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PROLOGUE. 

SCENE I^REMIERE. 



JUtlE^LA MARQUISE, LE CHEVALIER; 
LE COMMANDEUR, LE VICOMTE, 

JULIE* 

ES Comédies que nous léptéreti' 
tons entre nous pour nous amufcr , 
excitent la cuciofité de nos Voifins. 
Il nous arrive ce loir de h Compa* 
gnie^ & if Iccoit rems de choilîr 
entre les trois Pièces que nous avons déj* joiîcesj 
celle qui TOUS paroîc fa plus propre à réjoiiir au- 
jourd'hui l'An'cmblée. 

LE CHEVALIER 
Eh , Madame , y a-t-il à délibérer ! On eft à 
laCampflî;nc. On veur s'amufcr j' On vcUC rircj 
la chofe eft toute lïmple , toute raturellc , toute 
décidée. C'cll du Comtque qu'il nous faut. 
LA MARQUISE. 
Eh , pourquoi ne joutions - nous pas du Tiar 
giqueî 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi , Madame î c'eft parce qu'il en' 



, i PROLOGUE. 

nùyc , & qu'il déplaît. Pour moi je n'y tîcnf 

{)as , & la Tragédie en un Adc qui fut rcpre- 
entée ici ces jours paflcs^ me parut trop longue 
de moitié. 

LA MARCLÛISE, 
Le ferreux vous ennuyé , Chevalier •, aufli 
n*eft il pas fait pour vous. Mais tout le monde 
ne penfc pas de même ; & quant à moi , je . . . • 
LE CHEVALIER. 
Prenez garde. Madame, à ce que vous allez 
dire. Se déclarer pour la Tragédie , c'eft con- 
feflcr qu'on a le cœur tendre \ 8c vous faites 
gloire d'être infenfible. 

LA MARQJUISE. 
Il en fera tout ce que vous voudrez ; mais 
j'aime la Tragédie d'inclination , & je la trouve 
admirable. 

LE COMMANDEUR. 
Elle l*eft quelque fois , Madame ; mais de 
grâce peut-on donner ce nom à une Pièce en 
unAde? 

LA M ARQLU.ISE. 
oui i Mon (leur > & je foûtiens qu'il ne lui man« 
que rien de tout ce qui eft elTentiel à la Tra-> 
gcdie. . ' 

LE COMMANDEUR. 
Il ne lui manque que d'être une Tragédie^ 

LECHEVALIER. 
Le Commandeur a raifon. Qui dit une Tra- 
gédie , dit une Pièce en cinq Aâes : ^u reflie. 
Madame , je vous avertis que le Commaîidcur 
eft fçavant^ & qu'il efl: dangereux defe corn-* 
meccre avec tui. 
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L A M A R CLU I S È. 

Tant mieux. Le triomphe en fera plus beau ,* 
& je me fens aflez forte pour vous battre tou$ 
deux. 

LE CHEVALIER. 
Commandeur, je compte fur toi. 

LE COMMANDEUR. 
Sî Madame me permet de dire mon fentî- 
tncnt, je lui ferai voir que la Tragédie dont il 
s*agit , eft un petit toonftre qu'on doit étouffer 
dans fa naiffance , une nouveauté dahgereuiè Se 
indigne d*un Théâtre férieux. 

LE CHEVALIER. 
Fort bien. 

LA MARQJJISE. 
Et moi je dis , que c'eft une nouveauté digftô 
d'être imitée , de qui ferôit peut-être fortune à 
il Cbniédie Ftançôife. 

LE CHEVALIER. 
On en feroit quitte pour un quart d*heurc 
d'ennui, 

LE COMMANDEUR. 
De bonne foi ^ Madame ^ n'eA ce pas une 
• chofe qui révolte , de voir un Poëte de quatre 
jours s*ccarter de la route ordinaire, renverfer 
tout ce qu'il /a de plus facré dans la Poétique , 
Se s'annon(^ d^ns le monde pair une Tragédie 
en un A6tt} 

LA M ARCiU ISE. 
Non, Monfieur, & je crois au contraire qu'on 
doit lui en tenir compte : c'eff un Auteur ti- 
mide , qui fe défie de fes forces, qui craint do 
nous ennuyer ^ 6c vCz pas encort la hardieffe de 

Ai; 
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Doas demander une audience de deux heurc$< 

L E C H E V A L I E R. . 

tJn Auteur timide ! on Auteur modcfte l il 
îîc lui manque plus que d'être né Gafcon ,, pour 
rendre la choie plus vrai-femblable. 
L A MARC^UISE. 
Tout nous engage à juger favorablement de 
cet Auteur^ Outre qu*il eft de nos amis , on fçait 
qu'il n*a travaillé que pour notre Théâtre ca 
particulier & à notre prière. 

LECOMMANDEUR. 
Eh Madame ^ ne voyez- vous pas qu'il ne faut 
qu*un coup du fort pour porter cette Pièce au 
Théâtre François, & que nous voilà refponfablcs 
de tous les inconvéniens qui en arriveront. 

L A M A R CLU 1 S E. 
' Eh l quel inconvénient y ^-t-il donc tant à 
craindre? - 

LE COMMANDEUR. 
Nous ferons inondés de Tragédies en un Aâ:c; 
Zc on n'en fera point d'autres. 

LA M ARCLUISE. 
ïl en fera de la Tragédie comme de la Comé- 
die. On fait depuis lon^«tems des Comédies en 
un Ade ^ & cela n'empêche J)as qu*on n'en faffe 
tous les jours en cinq ou bien en trois. 
LE COMM ANDEURx 
Il y a grande différence, Madame. La Comé- 
die en un Ade n'a rien qui choque \ Pefprir eft 
toujours tout prêta s'amufer , & l'on peut faire 
rire dès la première Scène. Mais il n*en va pas 
de même de la Tragédie où il faut difj^ofer les 



PROLOGUE, f 

cliofes pour remuer le cœur , & y' porter la pitié, 
ou la crainte. 

LA MARQJUISE. 

Maïs fi je vous difois que cette Pièce a fçû me 
toucher jiifqu'aux larmes; 

LE COMMANDEUR, 

•Je dirois qu'elle n'a pas dû vous toucher. 8C 
que vos larmes if'étoîent point en réqie. 
LE CHEVAL lER.^ 

Oh ! pour le coup ^" Commandeur , tu extra- 
vagues , & ton érudition te brouille la cervellq. 
Mais toi, grand flandrin de Vicomte, qui te tiens 
là les bras croifés fins mot dire, as-tu juré de 
ne point deflcrrer les dentsi? tu as de l'efprit , du 
goût, des connoiflances , que n^ t'en fers r tu 
pour mettre fin i cette difpute > tu te plais dans 
le dçfordre j cela t'amufe. 

LE VICOM TP, 

J^avoiîe que cette difpute me. fait plaîfir, fe 
que la vivacité du Commandeur ne meréjoiîîc 
pas moins , que je fuis charmé du bon fens de 
Madame la Marquife. 

LECHEVALIER 

Mais te plaida * t - il enjSn d.e nous dire tôi> 

avis? 

LE VICOMTES. 

La Marquifca parlé , & tu n>e dômandes moa 
avis l où as-tu donc l'efprk, mon pauvre Cher 
valier >. Ne fçaîs-tu pas que je tiens le coeur des 
Dames infaillible fur ces matières? mais voici 
HortenfeôCLCé.liméne qui nons diront leurs f^n^ 
tipaçna*. 

Aiiî 
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S C E N E I I. 

JULIE, LE. CHEVALIER, LE 
COMMANDEUR, LA MARQUISE, 
HORTENSE, CELIMENE, LE 
VICOMTE. . 

LE COMMANDEUR. 

IL s'agit , Mesdacpes , do Cçavoir la Pièce qûé 
nous joUrons aujourd'hui. 

LE VJCOMTE. 
Je gagerqis bien .que la belle Hortenfe fera 
pouî la Tti^Sdie. 

HORTÉNSE. 
Vous perdriez Vicomte. Sait que le Comique 
en général ra'amufe davantage y loiç que je (ca- 
che mauvais gré à l'Auteur de votre; Tragédie ^ 
en un Adle, d'avoir voulu m'attendrir pour Ci 
peu de tems , je me déclare hautement pour la 
Comédie, & je fouKaite qù*elle foît jçiiée préfe- 
rablementà toute autre Piçce. 

C E L I M E N E. 
Et moi j'opine pour la Paftorale ; telle eft la 
difpofition de mon cœur, que les paroles les plus 
touchantes ne fçauroiènt l'émouvoir , fi la Mufi- 
que n'cft de la partie -, mais auflî ma fenfibilicé 
cft alors extrême , ic je ne fçat plus ce qui me 
touche davantage ou du chant ou des paroles. 

HORTENSE. 
Mais , Madame , peut- on efpçrer que les pèr-* 
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fonncs qui doivent arriver, accoûtunàécs à voir 
cbiis (es1our$ l'Opéra de Par», & à entendre les 
voix le& plus rares>j voudronc bien fe prêter à 
l'envia que nous avons de les amufer» 

C E t I M E N E. 
oui 9 Madame, on fe prête tous les jours à 
ces forces de chofes , ÔC pourvu que njous chan* 
tions avec quelque juflreue Se quelque goût » on 
nous pafièra le refte. 

JULIE. 
Il me vient une idée qui fera, ;e penfe, au gré 
, de l'Aflçmblée. La NUrquife tient pour La Tra- 
gédie , Hprtenfc pour la Comédie , la Comteffe 
pour Ift Paftorale ^ il n*y a qu'à les joîîer au;our- 
d'hui toutes trois ; deux heures de tems nous en 
feront ciiibn :, & tout le monde âur» lieu d'être 
fatisftit» 

LA MARQUISE, 
J'y «mfens volontiers^ 

C E L I M E N E. 

Et moi de même. 

LE CHEVALIER. 
Une Tragédie , un Opéra , une Comédîc ; 
mais oiii, cela peut être amufant. Qu'en dis-tu Vi- 
comte ? 

LE VICOMTE. 
Je dis que Madame eft la première pcrfonne 
du monde pour trouver des ajuftemens aux cho- 
fes les plus difficiles. 

LE COMMANDEUR. 
Pour moi je ne m'y oppofe point, pourvu qu'il 
me foit permis de faire un tour de promenade 
dans le Jardin, pendant qu'on joUra la Tragédie 
en un Aéte. J^ iii j 
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LA MARQ.UISE. 
Pour ne pas retarder la promenade de M' . le 
Commandeur , je fuis d*avis qu'on commence 
par joiicr cette Tragédie qui lui déplaît tant* 

LE VICOMTE. 
C'éft bien le moins qu*on doive à la Tragédie, 
de lui accorder le pas lur la Comédie (à cadette. 

C ELI MENE 
Comme il eft bien dû à l'Opéra de terminer lé 
Speâacle^ lui qui mérite ce nom par excellence, 
LE CHEVALIER. 
Il me tarde de voir c«tte Bigarrurç,- 

LEVICOMTE. 
Sa fîngularité peut lui tenir lieu de mérite» 

JULIE. 
On verra du moins par là , que nous avons 
tenté toute forte de voyes pour plaire aux per- 
fonnes que nous attendons *, mais je crois enten- 
dre le bruit des Equipages 5 c'eft la Compagnie 
fans doute qui arrive , allons la recevoir , 6c 
difpofer Içs chofes pour l'exécution /de nottQ 
projet. 
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P O L I X E N E. 

TRAGEDIE 

EN U N.ACTE. 

SCENE PREMIERE. 

POLIXENE, ^GJNE. , 
POLIXENE. 
il C 1 E L I à quclî afitonts m'avez vous defU- 



Dedîmatsenclimatscn triomphe a menées 
Je verrai mes tyrans à me nuire obftinés , 
Montrer Ja rceui d'Heâocauxpeiipks éioiv 



Et pour comble J'horreun elclave d'un barbare t 

mort ! viens m'afTranchir des maux qu'on nie pcéparei 

i G I N E. 
Qu'entens- je jufie ciel , & quels font vos £buhaits ! 

POLIXENE. 
Yous avez vu grands Cicuï ! Ica çfibrts que j'ai iâit» 




n POLIXENE. 

Pour étouffer un feu dont l'horreur vous ofFenfê : 
P'un fexè malheureux ils palTcnt la puifTance* 

AGINE- 
[i/linfî donc votre coeur trompant mon amitié ^ 
De fes.ennuis fecrets me oichc la moitié» 

POLIXENE. 
Du coupable Paris les fiâmes téméraires 
Viennen^le renverfer le Trône de mes Pères 
Lffigine , c'étoit peu de toutes ces horreurs , 
Et j'ai dû d'un tel frère imiter les fureurs, 

iEGINE. 
Et quel eft cet amour dont le jong vous opprime ? 

POIIX5NE. 
Des amours le plus tendre & Je moins légitime. 
Mais pourquoi t'en férois-je un récit odieux ? 
'JEgine , il me rendroit trop coupable à tes yeux j 
Et tù dois redouter ma trifte confidence. 

AGINE. 
^f on , non , rompes , Madame j un injufte filenco i 
Nommez l'objet fatal d'un penchant malheureux. 

POLIXENE. 
Des Grecs , le plus barbare a furpris tous mes voeux; 

iEGINE. 

Dieux ! feroit-ce Pyrrhus f 

POLIXENE. 

^gine 5 c'eft lui-^même 5 

Ce vainqueur, ou plutôt , ce fier tyran , je l'aime. 

JÎ.GINE. 
Se peut-il que l'amour ait foumis votre coeur , 
Qu'auroit dû mieux défendre une jufte douleur l 
Hélas ! lorfqu'à vos pieds je vis Troye abattue , 
Au comble des horreurs je vous crûs parvenue: 
Et je ne penfois pas que le Ciel en courroux 
jPùt vous porter jamais de plus funeftes coups > 
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Que pour mieux fîgnaler fa haine & fa vtngeaace J 
*1 dût vous envier jufqu'à votre innocence, 

POLIXESJE. 

Non , ^gine , jamais dans un cœuî on n*â vu 

Regnet tant de tendrefle avec tant de vertu» 

Ce îie font plus les mattx de nia Patrie en cendre 

Qui m'arrachent les pleurs que tu me vois répandrei 

Je pleure les horreurs d'un amour malheureux , 

Qui malgré mes efforts tyran nife mes vœux ) 

Et vainqueur quelquefois d'une vertu que i'aîmé 

Des combats qu'elle rend fe venge fur moi-mcmc 

Envain pour étouffer mes défîrs infenfés , 

Je retrace à mes yeux les maux qu'on m'a cau/çs} 

En vain à chaque infiant une mère éplorée , 

Au nom d'une amitié toujours fî révérée , 

Me preffe de calmer des regVets fuperHus, 

Je fens mes maux s*accroître , & foufïre d'autant plus J 

Qup des tourmens fecrets , où mon amour m'expofe • 

Je ne puis lui conter la véritable caulè , 

Et qu'il me faut couvrir des malheurs d'IIioù. 

Les pleurs que fait couler ma foie paflion. 

Dieux cruels ! eft-ce aifez perfécuter ma vie { 

peu farisfaits d'avoir embrâfé ma Patrie, 

D'avoir forcé mes yeux tant de fois effrayés 

A pleurer tous les miens expirans à mes pieds y' 

Jufqu'au fond de mon cœur pcrtaqt votre colère j 

Vous tne faites aimer l'affafCn de mon père ; 

Et lorfque je m'applique à vaincre mes tranfports, 

y ous protégez Fynhus contre touàines remords^ 
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SCENE IL 

PYREHUS, POLIXENE, iEOINE; 

t 

Ï^TRRHUS- 

QUoî , MâJâmè t(Ajcittfs Its yeux bâîgnés <k larmes ? 
POLIXENE. 

Eh coîntettit i jnfte dd ! puis-je voir fans aflarmcâ 
Un vainqueur ddrtt le btts encor enfanglanté 
M'a livrée aux horreurs 4e la captivité , 
L'orgueilleux defttufteur.ciu Trône <îe mes peres i 
Le meurtrier enfin dé mon Roi , de mes frères i 
Et qui 5 pour couronner d'illuftres attentats , > , 
A mes Itotux les phi^ doUx refufe le trépas I 

i^YRRHUS. 
Ah ! Madame , celfet d^offrif à ma mémoire 
Les^maux aflreux qtie traîne après foi la viâoire; 
C^ffez de retracer â mes yeux pleins d'eflfroi 
Des malheuf s où le fort eut plus de part que tfloL 
L'horreur regn<»t dans Troye , St de fiâmes couvert^ 
Cette ville fttperbc âpproehoît t(e fa perte 5 
Lorfque d'Bff fea vengeur f es funèbres clartés j 
A mes itgards furprik otfnreat vos beautés : 
Auflltôt deteftant le bonhent de mes armes , 
Aux foii^rs des Taipeus f ofaî mêler me? larraeô ; 
Et d'un i^nilfe rcmotfc lé cttur trop pénétré 
J'eus horreur des exploits qui m'avoient ilJùftré, 
Pourquoi fans fc parer d'une Vaillance vaine, * 
Ne mpntroit-on plutôt l'aimable Polixene ? 
Et foudain on eût VÛ tomber notre courroux^ 
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VjtAm le plus barbare eût paru le plus doux^ 

: • POLIXENE. 

Cîd ! qu'cntens-jc ? Pyrrhus ; ce v^nqucur ficrilége } 

Pyrrhus ! qui des Autels bravant le ptiyilëge » 

De mon Père à mes yeux a pu trancher les jours j 

Vient m'outrager vncor par d'Indignes amours 1 

D'un fang infortuné perlçcuteur funefte » 

Jl en voudroit en moi deshonorer4e refte ! 

£t moi-même tranqutle au récit de fes feux j 

J*ofe encore fiir lui lever mes trifies yeux \ 

D'une longue mifêre etSbt le plus terrible ! 

Se peut • il qu'aux affronts on devienne înfcnfibic ^ 

Que je refpire encor y tandis que Ton a p& 

Ofèr impunément douter de ma vertu ? 

Hélas { jufques à quand trop infiruit de mes peine$^ 

Prétendez-vous , Seigneur , âpélàntîr mes chaîiîeô i 

Eh quoi? n'ai- je donc pas fbufièrtafi^ de maux , 

Sans que vous m'expofiez à des tourmens nouveaux ? 

Car enfin , cet aveu d'une odieufe flâme 

Met le comble aux douleurs qui déchirent mon ame f 

Et fî Tainour jamais avoît fçû vous toucher , 

Cet amourjvous eut dit qu'il f^oit le cacher. 

PYRKHUS. 
Pour combattre Famour dont l'aveu vous ofTenfè j 
'Ah ! je ne me fuis fait que trop de violence 5 
De mille feux cruels vainement confumé , 
Pyrrhus s'eô plus contraint qu'il n'auroit préfumé t 
Mais enfin de mon cœur la fierté naturelle 
Commence i fe laffer d'une gcne éternelle ; 
Ce cœur efi bien plus fait à méprifef la moft^ 
Madame , qu'à combattre un amoureux tranfpott* 
C'eû afTez prolonger ma vie , & mon ToppEce , 
prdonnez que j'efpere ^ ou bien ^ que je périffet 
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s C E N E J I î* 

PVRRUS, POLiXENEâ 
^fiGINE, THESSANDRE, 

THESSANDRE. 

AH ! Seigneur ) apprenez les mortelles terreui^î 
Qu'uki oracle fatal répand dans tous les cœurs : 
Vos foldats s'acquittant d'un devoir légitime , 
Aux fiers mânes d'Achiles odiroient une viâipe , 
Quand (budain à leurs yeux , prodige tout nouveau > 
Ce fuperbe guerrier fort du lein du tombeau* 
Tel il parut jadis aux yeux de votre Armée ^ 
Quaad d'un jufie courroux (à grande ame eriÔamée ^ 
£t d'un affront fanglant voulant tirer ràifon > 
Il ofa menacer l'itijufte Agamemnon. 
Il s'avance > & portant dans \zs cœurs l'épouvante 
B> Peuple ingrat ( leur dit-il d'une voix menaçante ) 

9> Ofes-tu préfumer que mes mânes facrés 
9> Par le fang le plus vil puifTent être honorés ? 

»> Pour payer mes travaux d'une digne hécatombe ^ 
9» Il faut que Polixene expire fur ma tombe. 
Il prononce ces mots l'œuil fier , étincelant , 
£t fixe fes regards fur tout le camp tremblant : 
Cependant tous les Grecs que ce prodige entraîne 
D'une commune voix condamnent Polixene 
Péja de mille cris ils rempliflent les Cieux \ 
Pour eux f arrêt d*Achile eft un arrêt des Dieux : 
Seigneur , & fi j'en crois l'ardeur qui les anime , 

Ils vont bientôt iâ demander leur viâime. 

POLIXENE, 



POLIXENE«Mr»i 
Pieux ! je refpîrc enfin , & yotrc inimitié 
A force de rigiteur me tient lieu de pitiéé 

I^YRRHUS. 
£h ! <]uel crime a commis , ô Ciel ! cette Princefle } 
Pou7rimmolefau9c cris d'une ombre veiigerëflef 
Si fdn frère abufant d'une peijide paix > 
Dans le fang de mon)>ere olà tremper fes traits i 
A d'inhumaines foix PoHxene aflervie , 
Des forfaits de Paris doit-elle être (mnie ? 
£Ue dont le^ vertus ; • • . niais c'eft trop écouteif 
Un bruit injurieux queje.dois rejetter : 
* 'effroi qu'infpire ericore la cendre de mon père î 
Sans doute aura pro(iuît cette ombré imaginaire. 
Qui lie f^ait que lé peuple ami du merveilleux i 
Se plait à confacfér mille bruits fabuleux \ 
Que fouv e nt il croît voir feii ver fer la nature > 
Loriqu'on n'offre à fés yeux qa'une vaine impofkiré ^ 
Bt qu'en fcis viiîons pleine dobfcurité 
Kien ne doit étonner que fa crédulit e. ' 

,1'outefois prévenant de plus rudes allariiies i 
A me$ irheifaliens fais prendre id les armes. 
Et fais-les fouyenir en leut* diâant mes loix , 
Que c'eft fervir les Dieux que d'obéir aux Kois j 
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SCENE IV.- 

PYRRHUS, pà,LIXENE,^GI,NE; 



PY 



^RHUS. 



HE' bien , je pourrai iohc par d'illuftrcs fervlces 
Réparer déformais toutes mes injuitices , 
Ef&cer d'Ilion le trifte ïbuvenir , 
Et vous ôter enfin le droit de me haïr : 
Malgré Tarrét fatal qu'en ces lieux on publie; 
Je pourrai vous contraindre à me devoir la vie,' 
Briguer , en vous fervant , un honneur immojtd i 
Et riie montrer vaillant , fans être crimineHj 

POLIXENE, 
Dîtes plutôt 5 Seîgneuir, qu'une çterneUe honte 
Seroit le jufte prix du feu qui vous furmontc > 
Dites que pour fauver des jours trop malheurcuitf ,' 
Vous auriez à combattre & la Grèce , de les Dieux % 
Qu'il vous faudroit bien-tôt de cent peuples perfides 
Voir tourner contre vous les armes homicides » 
De vos propres foldats éprouver les fureurs y 
Et remplir ces climats de nouvelles horreurs^ 

P^YRRPUS. 
Et ce font ces horreurs , & ces m^mes allarmes , 
Qui loin de m'arréter , ont pour moi tant de charmes J 
Pour engager les Dieux à féconder mes coups > 
£h ! ne fuffit-il pas qu'on combatte pour vous ? 
Pour leur faire approuver l'audace qui m'infpire^ 
Ofez avec Pyrrhus partager fon empire j 
y Ç9e2 ^\xif> yeux dc$ Crcc$ régjû» contre moi ;| 






TRAGEDIE. jm 

Me Jurer Jans le temple une étcrnelle'foî , • ' 

Et je cours, aumcpris de leur foreur jaloufe * 
Contre un pcrc irrité protéger une époufe. 
Défendre contre lui les droits des immortels , 
Et forcer les tombeaux de céder aux autels, * 

POLIXENE. 
Que fépoufe Pyrrhus ? raiTaffin de mon père ? 
Que de tous Ces forfaits ma main foit le falaire ? 

Ah ! j'aurois crû du moins en ce jour plein deftiroi t 
Qu*on m'auroit épargné l'aftront que je reçoi. 

PIRRHUS. 

Gardez-donc cette main, ce cœur inexorable, 

Aux yeux de tous ks Grecs j*en ferai plus coupable; 

Mais ma flamme pour vous n'éclatera que mieux. 

Adieu, Je vais Combattra en dépit de vos vœux. 

Je vais , plein du courroux > où vous livrez mon ame j 

Me venger fur les Grecs du mépris de ma flâme : 

Ce qu'Heâor n'a pu fai^re , il faut que vos appas 

L exécutent iâns peine aux yeux de nos foldats ;. 

Il faut que repafant les effets de ma rage > * 

De dix ans , en un jour, je détruife Touvrage, 

Venez me voir , Madame , en ma jufte fureur 

Faire du camp des Grecs un théâtre d'horreur ^ 

De vos lachei Tyrans vous immoler la vie j 

Et de la même main qui vous aura fer vie , 

Sur leurs corps tout fanglans me frapper à mon touf^ 

Et fatisfaire ainfî ma gloire & mon amour, 

POLIXENE. 
Ah ! fi tu veux m'offtir cette cruelle image > 
Barbare , pour là voir 9 prête-moi ton courage ; 
Car enfin du trépas^ ou tu voles pour moi , 

* ^h"^^ férfinmes n'ayant fas ap^ouyi ce/ deux Vtrs , tjU 
Uwrlts A ch/ingé de cette manière, 

N'obéir qu'à ma flamme, é^ plein d'un feu fî beau , 
I>e l'amen fur fa tombe allumer le flambeau. 

Bij 
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4« POLIXENE;' 

)e fetis que je frémis mille fois plus que toi : 
Mais que dis-^je f où m*eiitraine uhe ardeur infënfée ; 
O Dieux ! en ce moment m*aulici>-tous délaiffée ? 
De honte & de douleur tons mes fens fom faifîs i 
Je rappelle eh tremblant mes timides efprits. 
Je vous quitte. Seigneur , 8c fuis votre préfence. 

PYRRHUS. 

Non. Vous romprez plutôt un barbare (ilence* 
O Ciel ! tant de regrets , une fi vive ârdeu^ 
Auroient-ils fçû fléchir enfin votre rigueur ? 
Ah ! fi d'un tel efpoir j ofois goûter les charmes • . • ; 
iVous ne répondez rien ! je vois couler vos Ifirmes ! 

POLIXENE. 

Oiiî, je pleure d'avoir d'un iriftaiit tfdp vécu , 
Puifqn'il flétrit ma gloire , & fouille ma vertu : 
Mais ne t'applaudis poiitt d'utie gloire trop vaine î 
Tu ne la dois qu'aux Dieux dont j'éprouve la haine | 
Aux Dlctix 9 dont le côuitoux fatal à ma maifon > 
Pour te livrer mon cœur , égara ma raifon ; 
Jufqu'au dernier foupir dans le fond de mon amè y 
J'erperoîs renfermer une odieufè fiâme 5 
Mais les Dieux obflincs à pourfiiivre ifton foft\ 
Avoient juré y'fans doute j & ma hovite & ma mort « 
En vain à leurs arrêts je voudroîë me fouftraite $ 
Sur Vim 9c l'autre point il faut les fatisfaîre ^ 
Je viens de déclarer mes coupables amours ^ 
11 me refte a fubir le trépas où je cours. 
Rappellant fuf l^Autel tout le foin de ma gloire i 
Qu'ofFenfé un fol amour lionteux à ma mémoire ; 
11 me refte à percer ce cœur , ce lâche'cœur , 
Qui vient de me flétrir par une indigne ardeur « 
Et que j'avois déjà condamné la première , 
Avant qu'on entendit l'ombre de votre père» 



, TRAGËDIE. tr 

PYRRHUS*' 

. Non , voas ne ,moun€x points mais , efl-ce à moi genndg 

Dieux, 
Que s'adreÉfê un aven qui charme tous mes voeux > 
Ah ! pourquoi , fi la haine à la pitié fit place , 
M*apprene2-vous fi tard la fin de m'a difgrace ? 
Pourquoi , fi vous daignez, approuver mon ardeur i 
Me cachiezi-vous, cruelle , un fi rare bonheur ? 
Mais quel étrange amour J qu'il reflemble à la haine | 
Vous aimez , & pourtant une mort înhumaiac 
Ift le fatal objet que vous me préfère* , 
Et Tunique faveur qulci vous implorez. 
O Dieux [ & qui pourroit dans ma jufte furie 
Me ravir fe feul bien, qui m'attache à la vie J 
Ce n'eft plus déformais une ingrate beauté , 
Qu'un malheureux amant , haïjperfecuté,* 
Veut pourtant protéger en dépit d'elle-même ; 
Ceft une amante en pleurs , que fadore , qui m'aime J 
Qui par mes fbins enfin , fe laiiTant défarmer > 
Pes périls de Pyrrhus a paru s'allarmen 
C'eft mon bien, çeô le p4x de l'amour le plus tendre ji * 
Qu'aux dépçn$ de mes jours je brûle de défendre. 




mSk^ -^^ É ^ i^ ^P^ r^ia ^a^ • 

SCENE V. 

PYRRHUS,POLlXENE,i&GlNEi 

THESSANDRE^ 

TBESSANDRE^ 

TOus les Grecs enhardis, par la ReIigio»>. 
Demandent Polixene avec émotion ; 
Calobas > des inunortels le Minifire liipcême ,. 
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Il polixene; 

près du tombeau d'Achille a. dteâc F Autel même t 

t. 

Leur haine à cet ûbjet femUc fe rallumer , 

£t dans leurs cris , Seigneur, ils ofi^nt vous nommer \ 

Ils ofent accufèr votre cœur fliagoanime 

De vouloir à leurs coups dérotrer leur viâime* 

PYRRHUS- 
Ce n'eft qu*avec regret que je quitte ces lieux » 
Madame , mais bien-tât content , vîâorieux » 
Je reviens , ( car j*en crois ma valeur & mon zèle , ) 
D'un deftin plus heureux vous porter la nouvdlc » 
Et de tous mes bienfaits , fans vouloir abufer 
pe votre fbrt^ du mien vous laifler difpofer* 




•SCENE V L 

POtlXENE, JEGINE. 

POLIXENE. 

POur mol de mon deftin je ne fuis point en peine,' 
Je fai trop eri ces lieux que ina perte efl certaine s 
)Que bien-tât , grâce aiAIliel qui condamn^paes jours. 
Je recevrai le prix de mes folles amours : 
En vain Pyrrhus s'apprête à fjgnaler (à rage , 
A travers les foldats m'ouvrant un prompt paflagc j 
Je faurai , malgré lui , faifir le fer mortel , 
<Et leteindte à fes yeux d*un fang trop criminel* 
S'il ofc s'applaudir d^^hfr indigne viftojSre, 
Il ne joiiira pas long^tems de cette glonre , 
Et peut-être en ce jour ferbitril plus heufeux y 
S'il eut jufques au bout pu douter de xx^ feux* 
Cependant attentive aux ordccs que je.laiffe ; 
^ginc y garde«toi de fuivre ta Prinçefie , 
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Et fi ma mère îdfe préfentfcà tes yeux > 

Prcns foin ie lui cacher ceiTiifte]:^ odieux ; 

Les Dieux me fptlt témoins j^.cffxt parmi tant d'allaifmes ^ 

Je ne redoute ici que fou trouble éLfes larmes» 

Ciel ! que me dites- vous ? vous courez au trépas ! 
£t vous me défendez d'a.a:ompagner vos pas l 

POLIXENE. 
Si ton cœur , à ma gloire j eu effet s'içiterefle , 
Tu dois te rendrç , ^gine, au defîr qui me preiTe ^ 
Mais arrête ces pleurs qui pourroient me trahir » 
Stfonge ieule^etit <^ae tu dois obéïir« 

se EN E V I I. 



^ ^ .«h % I 



JE G I N E. 



AH ! dûflai-jc éprouver le plus rude fupplîce,' 
Vous vous flattez en vain qu'à vos loix f obéïffe : 
Allons trouver Pyrrhus , courons lui découvrir 
Uli projet qu'il ignore , & qui me fait frémir. 



^^*^^^^,^^ «$•'§• 4* •§••$' 
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se EN E V I I r. 

PYRRRUS^^^GINE, THESS ANDRE, 



/ 



P V Rp. H U S du fond âa Théâtre. 

E Tavois bien prévu que ma feule préfence 
D'un peuple audacieux confondroit l'infolencc ; 
Mais quoi ? Je ne vois point Polixene en ces lieux > 
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>4 POLIXEKE. 

Sfait-elle que Pyrrhus ùtishît , glorieux ; ; ; ; * 

AGINE. 
Ah ! Seigneur , en ces lieux quelle erreur vous ^nêttt 
Lorfqu'à fubir la mort Polixçfnc s'aprétc j|' 
Qu'elle yient de fortir dans le fatal HefTein 
De hâter elle-même un arrêt inhumain, ; . 

PYRRHUS. 
D Dieux ! dans ce deflein Polixerie eft fortîç f 
Ah ! vous me repondrez d'une fi chère Vie , 
Vous , qui chargés du fpin de veiller fur. fes jours ••?;?.' 

SCENE I.X. 

PYRRHUS, PO I^IXE NE, .EGINE,* 
THESSANDRE, SOLDATS. 

P O L IXE N E. 4frir Soldats q»$ Nmfhhe^tth 

finir. ' ' - A 

BArbares efi-ce alTez î m'envîreîr.-yôus toujours 
Les douceurs d'une mort trop long-téms attendue} 
Mais quoi j Pyrrhus encor vient s'ôfirir à ma vue! - 

"à part .k 

O Dieux î trop inhumains , ou trop lents a puni^ ^ ' • ' 
Ou rendez-moi m4 gloire, oulailTez.'-mqijnqurir. 

PYRRHUS- ' 
Madame , diffipezvos mortelles allarmes ; 
jfe triomphe 9 & tout cède au pouvoir de vos ck:»rmec ^' 
tJnis contre vos jours par un fatal accord 
Cent peuples furieux ({emandoient votre mort j 
J'ai paru : d'un arrêt didé par l'artifice ' . ... ^ 

Aux yeux de tout le Camp j'ai demandé jufiice % 
Et les liches , fbudain , tremblans , irréfblus ^^ 
Ont do^té de l'Oracle à l'afpeô de Pyrrhijs, 



TRAGEDIE, ^ 

Kt moi qu'anime alors une caufefi belle , 
Brûlant plus que jamais de vous marquer mon lÀleJ 
Même aux yeux de Calchas vainement courrou<^& 
Je renverfe à Tes pieds l'Autel qu'ila dreffé. 
Ainfi prompt à confondre un Minifire prophane ^ 
Le Ciel vous jufiifie« 

POLIXENE, W/#/f /rif/>^r, 
£t moi je me condam^ef 
PYRRHUS, 
Cel! 

POLIXENE- 
Seigneur , mon defiin auroit été trop doux > 
Si Pofixene eût pu ne vivre que pour vous ; 
Si àcs Dieux divifés la çolere inhumaine y 
£Atre nos deux Maifons n'eût femé trop de baia^ 
^ais tels font de ces Dieux les arrêts abfolus , 
Que pour fauver ma gloire , il faut perdre Pyrrhui^ 
Toutefois j'ofe ici vous faire une prière ; 
De ma mère , daignez ^doucir la mifere ; 
Que Pyrrhus condamnant fes barbares exploits 
Des vainôK à fqn tour veuille écouter la voix » 
Que de tant de Héros la mère infortunée. 
A marcher fur vos pas ne foit point condamné^ 
Daigne^ la déiyrçr de fes trifies liens 5 
^t défendez fes jours 3 ûlx^ regretter les mieni • 



^ POLIXENE, 

SCENE DERNIEflE. 

PYRRHUS, THESSANDRE. 
PYRRHUS. 

AH ! ne préfumez pas que je tarde a tous fuîvrc i, 
Ali fort le plus affreux que je puifie furvivre : 
Per^s ee trifte cœur , en proye àfes fureurs , 
Et par ua jwompt trépas prcyeaons mille horreurs. 

THESSANDRE. 
Où TOUS entraîne , 6 Ciel ! la douleur qui vous preflc , 
.Vivez pour comnaander à l^Epire , à la Grèce. 

PYRRHUS- 
Ala^recc? ah! plutôt vivons pour la punir, 
Renveribns fon Empire avant que de mourir. 
Tremblez Peuples cruels ; Pyrrhus' refpire encore> 
Ah I je me vangerai d'un peuple que j'abhorre , • 
Vous n'atîrez pas en vain défié mon courroux : 
Polixene n'eft'plas î elle vivroît fans vous. 
Mais voM allez fentir la fureur qui m'infpire > 
Qui vous a fçû venger , fçaurabien vous détruire. 
Vos forfaits avec vous rompent tous mes liens , 
Et les^mis-d'Hcâôr font devenus les miens : 
Venez vous joindre à moi , cruelles Eumenides , 
Des Grecs contre les Grecs armez les mains perfides ; 
Que ces lâches vainqueurs altérés de leur fang. 
De leurs barbares mains fe déchirent le flanc; 
Que vos flambeaux brûlans échauffant le carnage , 
Les fafient tous périr fur cet affreux rivage ; 
Et puiffcnt les Troyens , détruifant nos travaux 
Rebâtir Ilion fur les débris d'Argos. 

FIN. 
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EN UN AC T E* 




ACTEt/RS. 

A R G A N T E , Amant de Julie, 
G E R (ÎN T E , Père de Julie, 

JULIE, Fille de Geronce. 
P O R f M E'N E , So^ur de Geronie, 
y A L E R E , Amant àe Julie. 
N E* R IN E , Suivante de Julie. ' 

^1'. SUBTIL. -)vT î 

- > Notaires, 

M'. COURTBLIGNH. j 
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r A V A R E 

AMOUREUX, 

COMEDIE 
EN UN A C T E- 

SCENE PREMIERE 

ARGANTEjNE'RlNE, 

ARGANTE. • 

HNFIN .Nétine, me voiUtourdé- 
Utecmin^ à époufer Julie ; Scjcviens 
Ja ^'^P^^^ V^^ ^ demander en mârisge 
^^i^^là fonPerc. 

N E' R I N E. 
£c Dieu fçaic fî les préparatifs font magnifi- 
ques , ErofFes prècieufes , Diamans de prix , Va- 
lets nombreux , CarrolTe brillant 

ARGANTE, 

Oh ! pour moi je hais comme le Diable toute 

oite de voitures j 2c je trouve que l'exercice 



}d L^AVAKE AMOUREUX; 

me fait du bien. A l'égard de Julie ^ je lui &tai 
fi bonne compagnie , qu'elle n*aura pas befoin 
d'équipage pour aller le dcfennuyer ailleurs. 

NE^RINE. 
Voilà qui vous épargnent bien de l'argent ;; 
M'. Argantc. 

ARGANTE. 
* £ft-ce que tu crois <|ue ce que j'en fais ^ c'ej[i 
par avarice ? -- 

N E^RIN E. 
Je-ne dis pas cela. 

ARGANTE. 
Tu fçais le peu de cas que je fais de l'argçnfi 

NE'RINB. 
Je fçai aue vous êtes l'homoie du monde 
It plus généreux : cependant qui ne vous con-« 
noitçoit pas , ne fçauroit qu'en croire. 

ARGANTE. 
Que veux-tu dire ? 

N E' R I N E. 
Vous m*avieE dicces joiirs paffes,quand nous fû * 
mes à Pafli ^ que vous prétendiez donner à Julie 
une Féee fiiC l'«au qui chartperoic tout le monde. 

ARGANTE. 
Les ordr(9$ étoient donnés ; & la Fête eût 
été magnifique , (î elle eût été exécutée \ mais je 
fongeai que cela auroit pu faire tort à la réputa* 
tion de Jd.ie > & qa*il valoir mieux renvoïer la 
Fête après notre mariage. 

N E^ R I N E. 
La chofe en çâSet en (eni plus rare. Mats vous 
#v^e2 promis auifi de quitter cette vilaine Mai-^ 

hn <^ vous occupez àiaa$ U rue Mouftard. 
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COMEDIE. ^ i^ 

ARGANTE. 
Qjappell€s-tu, vilaine Maifon } elle eft grande. 
Commode^ &]£ m'y porte bien. 

' N E' R I N E, 

Il y a encore une choie qui déplaît infini- 
ment à Julie. 

A R G ANT E. 
Quelque fantaifîe, fans doute.. 

N E* R I N E. _; . 
Ceft votre profcffion d'homnic ^e Robe ; de 
£ vous pouviez 

ARG AN TE. 

Quoi, vcut-elJb qu'à moji âge Je me faffb 
Moufquetaire } 

NE'RINÈ. 

^ Vous ne feriez: oeut-êtrc ps (t mal j iç je lui 

ai toujours vu un fond d'eftime pour ce Corps là.- 

^AR GANTE. 
Folies que tout cela, Quanji Julie eônnoîcra- 
tout ce que vaut un Homme de Robe , elle fera 
ravie d'être ma femme. Adieu, Ncrine, je vais 
preiTer les çhofes, & fçavôir de M^ Geroore vcc 
qu'il prétend faire pour {a FiHe en la mariant. 

S C Ê NE IL 

N F R I NE. 

Voilà une nodvdlc à donner à Julie , 
quincluifera^pas gr^nd ^laific^-mais jeja 
vois î elle me paroîc déjà toute informée de C4i 
j^ui fepafle. 
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lE fAVARE AM0UREU3^j 

SCENE 1 1 L 

JULIE, Serine. 

JULIE. 

[TEL H ! ina chcre Ncrînc y )c fiiîs dans le der- 
^tjL nier dcfcfpoir. M^. Argante cft dans fé 
cabinet de mon Père \ & peuC-êcre que les Ar-- 
tieles font déjà drelTés. 

N E* R I N E. 
Et moi je vous dis qu*ils ne le font, ni ne le 
ieront. Jamais avares n'ont fait affaire enfemUe. 
iVotre ï^cre Peft très-raifonnabicmcnt ^ & pouB 
le vieux Robin, votre Amant , c*cft^ l'avarice 
pariante : je les défie de conclure. 

JULIE. 
Mais s*ils veiioient à terminer i. ../é 

M £• R I N É. 
£t fi pardelTus le marché , vous y donniez ks 
Ibàins , il n*en feroit rien. 

JULIE. 
£t la raîfonj 

N P R I N E. 
La raifon cft que je m'y oppofe ; & qu'on n*a 
iamais vu de mariage fe faire fans raveû de Û 
Suivante. 

JULIE. 

$ont-C9 U le^ furetés que ta me donnes ? 
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C O ME D I £• 5j 

N F R I N E. 
Il faut bien vous en donner d'cxtpavagantcs ^ 
puifqqe les^ raifonnables n'y font rien. Faut-il 
Vous répéter vingt fois que Monficur votre 
pcrc n*cft pas homme i vous faire le moindre 
avantage -, & que Monficur Argante n*cft pas 

homme Mais voici votre Tante qui ache-» 

vera de vous raflurer. 

I 

s C E N E I y. 

DORIME'NEJULIE, VALE'RE' NERINE. 

JULIE. 

AH l ma chère Tante , vous me voyez dan$ 
une inquiétude mortelle. 

D O R I M E* N E. 
Et de quoi s'agit-il , ma Nièce \ 

JULIE. 
Monficur Argante & mon Pcrc font cnfembfc; 
&: je vais être mariée à Phomme du monde que je 
hais le plus. 

VALERE. 
Madame , vous connoiffczmes fcntîmens pour 
Julie > & il fèroittcmsde vouloir bien icsap^ 
puyer auprès de Monficur votre frerc* 

DORIME'NE. 

Point du tout. Je connoîs mon frère ^ c*cft 
Thomme du monde le plus opiniâtre, II n*a 
maintenant que fonMonUeur Argante en tête^ Se* 

C 
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quand je donnerois tout mon bien en votre fa- 
veur , tout* cela fcroit inutile. Il faut attendre 
qu'ils fe brouillent^ ce qui ne manquera pas d'ar« 
river , fi-tôt qu'il s'agira de conclure. 

JULIE. 
Ma chère Tante, vous m'aviez promis de luî ' 
faire accroire-gue vous vouliez l'époufer. 

DORIMEVNE. 
Il n'a pas tenu à moi qu'il n'en fût perfuadé^ 6C 
(î jamais l'avarice me le ramène, je te promets, de 
ne rien oublier pour le faire donner dans lepiégc, 

NE'RINE. 
Pour moi je peins aux yeux de Mondeur Ar- , 
gante ma chéreMaîtrefle^commc la plus impcrti-* 
nente petite créature. • . . 

VALER.E. 
Mais Nerine.,. • • 

NE'RINE. I 

Mais, quoi, voulez-vous que je lui faflefou, 
éloge ? Mon Dieu ! que jelhais les Amans ! Paix. i 
J'entens ouvrir le Cabinet. Il faut qu'Argantc 
pafle par cette Sale, Retirez-vous 5 & laiflez-moi 
îçavoir de lui comment tout s'eft pafl'é. 

DORIMFNE. 
Ma Nîéce,rcntrez dans votre chambre. Il pourra 
venir chez moi. Il eft bon que vous n'y foyiez pas. 
Et vous,Vulére,ne vous écartez point^qu'on fâche 
pu vous trouver, lorfqu'on aura befoin de vous* 
VALERE àjHtic. 
Ah Julie ! ' I 

NE'RINE/r. contrefaifant. ' 

Ah Monficur l Retirez- vous , vous di$-je , j 
^otre Rival approche» 
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V A L È' R É à Julie , en s'eti dUnh 
Il faut donc vous quitter. 

N E' R I N E <« Julie, 
Rentrez donc vîte. Je l'entens qui grogne 
tout fcul. Tous ces vieux Foux font grands fai« 
Kurs d«-Monologues. Ecoutons. 

SCENE V. 

'ARGANTE,NE'RINE. 
A R G A N T E fans voir Nerinei 

EN agir de la forte avecun ami de quaranté-ansî 
allez Monfîeur Gérontc , cela eft indigne* 
Vous fçavex que j'ai du foible pour Votre Fille ; 
& vous Voulez en abufer ! Oh ! Parbleu vous 
en ferez la duppej& voilà un procédé qui Vous 
coûtera diablement cher ^ Monfîeur Géronce« 
Ah ! c'cft toi, Nerine» 

NE'R1>IE. 
Oui j Monfîeur , c'cft votre très-hutoble Scr-? 

yante. 

ARGANTE. ^ 

Julie tçait^elle ce quefon Pcre lui veut donner 
en mariage ? 

N E R I N E. 
Non Monfieur» 



ARGANTE. 
Kien) 
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U rAV ARE AMOUREUX,' 
' NE'RINE. 

A R G A N T E. _ 

Oui , rien •, rien j ce qui s'appelle rien. Mni« fe 

m'en vengerâi.Monfuur Geronte, je m'en ven- 

ccrat. Vous avez une Sœur qut ioitt de 

«ente raille livres de renre : c'cft la feulç. pct- 

fonne raifonnablc qui foit dans vorr« KTaifop. 

Elle a pour moi une eftime toute particulière : 

. ie répouferai , Monficur Geronte » je l'époufcrai. 

N E' R l N E. /* contrefaifanu 

Vous n'en ferez rien , Monfieur Argante, vou« 

n'en ferez rien. 

ARGANTE. 

Je n'en ferai rien , 

N E R I N E. 



Non. ,^r> 

ARGANTE. j 

Et pourquoi î . -< 

N E'RI N E. 

Parce que je vous ai vu cent fois entrer cliet j 
elle , dans ce deaein -, 8c revenir toujours à,.ma i 
M«îcrcffc plus amoureux que jamais. \ 

• ARGANTE. 

Eh biep , voila ce que tu ne verras plus ; « 
pour t'en mieux convaincre, je vais tout de ce 
pas entrer chez Doriméne , pour lui en faire i* 

bropoûtion, 

N'ERIN E 4 fart. 
Et nous allons porter à J ulie cette âgrêâbîc 

nouvelle. ^ ^ 

BlU voit Moniteur Jrgéinte prêt a entrer cfoe^]»'' 

Ue, & lepoujfe vert F appartement de Dnitnite* 
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Eh , Menfieur vous n'y fongcz pas Ccft ici 

l*Appartcmcnt de Julie,voilà celui deDoriméne, 

ARGANTE. 
Je fuis fî troublé de colère contre Mondeuc 
Géronte^ que je ne fçai ce que je fais. 

NÉ*RlNE4/>4r^ 
II faut 'e voir entrer. 

ARGANTE revenant fur fes p4t . 
Comment penfes-tu que la petite Julie prcn* 
idra la cbofe 2 

N E' R I N E. 
Et mort de çia vie que vous importe \ ce font 
fcs affaires. Ce ne font plus les vôtres. 

ARGANTE. 
Tu as raîfon. Mais enfin là, que croîs-tu 
qu'elle dife en apprenant la dureté de fon Pete 
pour elle, & mon rhariage avec fa Tante î 

N E* R I N E. 
Commencez par époufer Dorîméne : & puis- 
Vous vous informerez de toutes ces bagatelles. 
Elle le fonjfc dans la chambre de Do^ 
rimine. * 

Allons, Monfieur entrez. Que j*aye la fatîs- 
faâion de vous voir faire dans la vie une aâion 
de vigueur. 

ARGANTE. 
Ne précipitons rien. Si je pouvoîs réduire tx 
!Maîcre(Ie à vivre en femme qui n'a rien appor*' 
té en mariage *, enfin comme une femme raifonu 

nablt. 

NE*RINE. 
Elle! jamais. Il fuffit qu'une chofe Toit rai- 
Ibnnable ^oor qu'elle foie en droit de lui dé« 

C iij 
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plaire : & vous fçavez que la dépenfe cft fa folîc;, , 

ARGANTE. 
Ayouë qu'on cft bien nxalheurcux d'aimcif 
Une perlonne de cccaraâiare. 

NE'RINE, 
Vous ne ferez pas plûrôt le mari de U Tante 
que vous nç fo gérez plus à la Niccc. 

ARGANTE. 
Eh bien , je ne balance plus. Auflî bien l'une 
ne m'apporteroit qu'un grand apétit pour man- 
ger rout mon bien \ & l'aurrc me donnera de- 
quoi l'épargner. Adieu jNérine-, dis à Julie , , ^ , 
.'^ NE' RI NE. 

Je n'y manquerai pas. 

ARGANTE. 
Si je Iftvoyois auparavant. 

NE RI NE à pan. 
Nous voilà bien avancés. 

ARGANTE. 
Quand ce ne feroit que pour lui dire que fi 
je ne Tépoufe pas , ce n'eft pas ma faute : 

NE'RINE. 
Vous ferez tout comme il vous plaira : maïs je. 
vows avertis d'avance qu'avec un pareil compli- 
frient,.vo«s ferez mal reçu. 

^ ARGANTE. ; ^ 

Qu^împorte ? tiens : je ne veux rien avoir ^ 
me reprocher •, & il faut que je la o^çttc da^s 
ion tort aufll bien que fon Père. 
' NE'RINE. • 

Cela ne fera pas difficile ; & puifque ypus 
voulez , je vais l'averjîr quç vou^ I^dèrnande^- 
^4 part. Et lui faire fa leçon. .^ 
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SCENE VI. 

AKG AN r E fcHl: 

MOnfieur Géronte ne laiffe pas que d'à- ' 
voir près de cent naillc écus de bien ; il 
n'a point d'autre enfant que Julie; il eft vieux, 
c^fle , mourra bien-tôt, j'en fuis, fur : ainfî 
donc à tout prendre , je ne ferois pas une fi 
mauvaife affaire en époufaht Julie , même fans 
dot , n'étoit ce maudit goût .qu'elle a pour la 
dépenfe. Mais je vois la friponne \ 8c je ne' fçai 
plus où j'en fuis. 

# 

SCENE VII. 

ARGANTE , JULIE NERINE. 

NE' RI NE àJuUe. . 

Jouez bien. 

JUL lE. 

Laiffe-moi faire. / 

A R G A N T E^;i regardai Julie. 
Non 5 je ne conçois^K)int qu'on puifFe êcrc 
lePcre d'une auffi jo" enfant 5 & ne lui pas 
donnner tout fon bien en la mariant. 

C nij 
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JULIE. 

Et moi , Monficur je ne cbnçoîs point com- 
ment il fe trouve des Pères ^ifTez bons pour don- 
ner quelque chofe en mariant leurs Filles : & 
n faire y comme je fuis , il en coûtoit une obole 
au mien , je me croirois deshonorée. 
NPR IN E a Julie. 

Bon. 

ARGANTE. 
Vous vous croiriez deshonorée 1 

JULIE. 
Oui y Monfieur. 

ARGANTE i;^^^. 
Quel Diable de«raffinement eft-ceci I 
• JULIE. 

Et vous pouvez compter qu'un homme qui aura 
voulu me faire cet affront^ ne fera jamais mon 
£ poux* 

NE'RINE ijHlU. 
A merveilles. 

ARGANTE à Julie. 
Eh bien , trop charmante Julie. ( fuis a pArt ) 
Voici un moment qui va me coûter tout mon 
bîcn & par cohfequent la vie. Enfuite regardant 
Julie* Eh bien ^ on vous époufera tout comme 
vous voudrez. En fouhairez vous davantage. 

NFRINE sfarÈ 

Peftc foit du vieux fou. 

JULIE itonnie. 

Nérine l ^ 

N E*R IN» itonnie. 
MâdcmoifçUc ! 
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AR GAN T E'comime. 
Oui , cher objet de mes defirs , je n'en veux 
c ' V ■ - |. *|t. .. .cœur, c. > Icrréfcrcàtous 
Uj rrcfors du inonde. Difpolez de ma perfonnc, 
difpofcz de ma vie : mais foncez que mon bien 
n'cft pas des plu$ conudcrdble ^ 6c que Moniieur 
Géronte eft d'une complexion à vivre encore 
long-tems. 

N E' R I N E. 
A voir la .fin du monde. jâlnUi. Vous ne 
dites rien 1 

A R G A N T E. 

Faites-moi donc efperer que 

J U L I E. 
Non y Monfieur , je vous tromperoîs. Je vous 
cnrens : vous voudriez que je vécuflc en femme 
qui n'a rien apporté en mariage , n*eft-cepas ? 

A R G A N T E. 
A peu près. • 

JULIE. 
Et moi je prctens vivre en fepame*qui doit un 
jour être riche ^ &c qui ^ en attendant fe fent les 
plus heureufcs difpofitions du monde pour fe 
faire honneur du bien de fpn mari. 

ARGANTE. 
Vous ne voulez donc m'époufer , que pour 
avoir le plaifir de me ruiner 2 

JULIE. 
Vous époufer ! & qui vous a dit que j'en ayc 
la moindre envie ? Je crojois vous avoir aflez 
marqué le contraire. 

ARGANTE. 
Ah ! petite ingrate , c'cft donc-là le prix de 
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tout ce que je fais pour vous. Ce n'eft point affc* 
que vous me coûtiez déjà plus de vingt mille ' 
ccus .••••• 

JULIE. 
Moi , Monfîeur ! 

N'ERINE. 
Voici du neuf. 

A R G A N T E. 
Par les bonnes affaires que j'ai raanquécs en 

venant roder ici vingt fois le jour • 

NERINE. 
Pour avoir l'honneur de m'entretenir, 

AR GANTE, 
oui , j'acheterois de la moitié de mes jourSjJ - 
l'avantage de ne vous avoir jamais vue. 

JULIE. 
Nciinc, allons nous-eri. 

AR GANTE. 
Non ^ vous ne méritez pas d*ctre auflî jolie 
que vous l'^^s. 

JULIE. 
Ni vous , Monfîeur , qu'on vous écoute plus 
long-tems. Rentrons , Nérine , & iaiflbns 
Monfîeur extravaguer à fon aife. - 

ttl^bft WÊ^^t 4l^bl fll^bt M^^É M^^ft M^^ft ^B^^ M^y% M^bk A^M% 4i^kt c^^bk 

SCENE VIII. 

ARGANTE fenl. 

Y pu S avez raifon j & mon amour pour 
vous eft une véritable extravagance. Au 
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plus petit mot de tendrelTe qu'elle m'eût dit , 
c'en etoit fait ^ je l'époufois : Mais je ne crois 
pas qu'il m'arrive de la rechercher d'avantage. 
Or fus , mon coeur , plus de foibleffc. Et vous 
Monfieur Argante , fongez à ce que vous faites. 
Voilà TApparrement de Julie :c'eft-là qu'il ne 
faut plus aller de votre vie. Voici celui de Dori- 
roéne : c'eft ici qu*il faut entrer , Se n'en fortir 
que pour vous marier aVec elle. 

S C E N E IX. 

ARGANTE, DORIME'NE. 
ARGANTE. 

AH ! Madame , j'allois chez vous, vengez 
moi. 

D O R I M E' N E. 
Et qui peut avoir ofFenfé Monfieur Argante? 
Lui dont le caradtereeft fi charmant, qui poGedc 
un efprit fi fuperieur , & qui a quelque chofe de 
fi gracieux répandu dans toute fa perforfne , que 
j'ai fouvent dit que m'a nièce étoit trop heureufc 
d'époufer un homme de fon mérite ! 

ARGANTE. 
Voilà ce qu'elle , ni fon Père n'ont jamais pu 
comprendre. Julie merefufe fon cœur. 

D OR I ME' NE. 
Peut- on vous rcfufer quelquechofe l 

ARGANTE. 
Et GerontC;, fon argent. 



* 



/' 



^ L'AVARE AMOURUEX, 

D O R I M É* N E. 

Tout c* qii*il a ne devrotr-il pas erre à votre 
fcrvicc } Àh l que vous m'affligez ! & que e fouf- 
fre (ie voir dans ma famille deux perfonnes auffi 
injuftes, fans que je pui (Te réparer leur faute t 

ARGANTE. 
Et quî le pourroir mieux que vous , Madame, 
fi vous le vouliez en effet ? 

DORIME'NE. 
Parlez, je n'ai rien à vous refufcr. 

ARGANTE. 
Hé bien , Madame ,cpoufez-moî.C*eft aînfi 
qu'il faut to^s les deux nous vanger : Car vous 
crcs ofFenféeî & vous devez punir Julie de l'in- 
jufte préférence que je lui donnois. Vous riez ; 
& je le mérite. Je n'aurois pas dû balancer fi 
long-tems entre vous deux : Mais pardonnez- 
moi. 

PORIMEVNE. 
Je vous pardonne de tout mon coeur. Mais 
le moyen d'en croire un tranfport que ma Nièce 
détruira d'un regard. 

ARGANTE. 
Ne craigne* rien , je ne la verrai de ma vie : 
Et fi vous voulez y donner les main» ^ je fuis prèc 
à me marier avec vous dès ce foir. 

DORIME'NE. 
Mais ne feroic il pas à propos de Caire un.Con* 
tratî 

ARGANTE. 
Oiii , Madame : & je vais chez mon Nouire 
le (aille drefier. 



dÔMEDÎE. 45 

D O R I M E' N E. 

Allez & n'oubliez pas d'y faire mettre que je 
TOUS donne tout mon bien. 

ARGANTE. 
Non, je ne crois pas qu'il y ait fous leGiel une 
auflî bonne femme que vous, à pan Ah ! Julie, 
que n'êtes- vous aumraifonnablcque Doriméneî 
Ah ! Doriméne ^ que n'êtes- vous auflî charmante 
que Jalie ? 

DORIME'NE. 
Vous reftez. 

ARGANTE. 
Pardortncz-moi , je cours chez mon Notaire. 

DORIME'NE feule. 
Je n'en pouvoisplus. Encore un inftant. Se 
j'allois éclater. Mais il faut donner cçttc bonne 
Nouvelle à Julie. Ah ! te voilà , Nérine. 

SCENE X, 

DORIME'NE NE'RINE* 
NFRINE. 

Î* Allois chez vous , Madame , vous rendre 
compte de nos rolles,& vous demander des 
nouvelles du vôtre. Ma foi , pour nous , moi Sc 
Votre Nièce , nous avons fait des merveilles. 

DORIME'NE. 
Et moi 9 fans vanité , pas trop mal. J'époufc 
ce folr Monfieur Ar gante. 
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NE'RINE. 

C'cft-à-diré qu'il s*en flatte. . 
D O R I M E' N E. 
Il croît la chofc fûre , & il vient de me quitteÇ 
jtour aller faire drcfTcr le Contrat. 

N E' R I N E. 
Cela ne mê furprend point , & nous vous l'a- 
vons envoyé en difpofîtion de faire tout ce que 
vous voudriez. 

DORIME'NE. 
Je t'aflure qu'au fond ; je ne fuis guère pro- 
pre à joîicr un tel perfonnage , & qu'il faut aimer 
ma Nièce autant que je l'aime^ pour m'en être 
chargée. 

N E' R I N E. 
Bon , Madame , cela vous plaît à dire. Il n'y a» 

Îoint de femme qui ne foit Comédienne : 
1 y en a même qui le font fans le fçavoir , janc 
cela nous eft naturel ^ & nous n'avons beloin que 
d'être employées. 

DORIME' NE 
Où eft Julie ? 

N E' R I N E. 
Son Père vient de l'envoyer chercher, &c*e{| 
pour lui dire que fou mariage avec Argante eft 
rompu. Mais ne fongez-vous pas auilî à ce 
|)auvre Valére ? il me fait pitiés 

D O R I M E' N E. 
Je vais lui écrire qu'il fe rende ici, pour le 
prefenter à mon Frère. Toi , va rendre compte 
a Julie de ce qui fe p^iffc. 

NE' RI NE. 
Voilà les afFaires en alTez bon chemin; Ma foi / 
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Monficur Argantc ,vousen tenez , & nous écr- 
irons la figure que vous ferez avec votre Contrat à 
la main, quand perfonne ne voudra le figner 5 
^ais le voici lui-même ,1a joie eft peihte lur fou 
vifage , nous feroit-il arrivé quelque malheur | 
fçachons ce qui en eft, 

•I 

^ C EN E XL 

' ARGANTE, NE'RINE.. 

NE'RINE. 

EH bien, Monfieur^vous avez pris votre parti 
en homme de courage : &Doriméne • .... 
A R G A N T E. 
Il n'eft plus queftion de Doriméne , & c*eft 
#nfin Julie que j'époufe. 

NE'RINE. 
Julie 1 

A R G A N TE. 
^ -Oîiî , elle-même. Je fuis tout rempli de fatis-i 
faâion 2 & jamais je ne fus fi content. Ce foir 
elle fera ma Femme, & je ferai fon M^ri^ ceU 
te furprend ? 

N F R I N E. 
Point du tout. 

A R G A NT E. 
La friponne a. été plus forte que toutes mes 
rcfolutions j j'en ai l*ame ravie de joie. Je quit- 
tois Dotitùiuc ppuj: aUler fairç drçffer Qaoia.C<»|p^ 
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trat de mariage avec elle ^ quand à deux pas d'ici 
|e rencontre mon Notaire. Je lui dis en deux 
mots de quoi il s'agit ; Se je reviens à la bâte 

f)our ânnoncci: à Monficur Gerontc, que j'époufc 
a Sœur, & joiiitdu plaifîr de l'en voir crever de 
dépit. Point du tout , je trouve avec lui ma char- 
mante Julie. Sa vue me trouble. Je fonge que je 
vais la perdre pour jamais. J'oublie ce qui m'a- 
mène. Je me plains de la façon dont elle m'avoit 
traité. Je lui rappelle les offres que je lui ai fai- 
tes devant toi. Geronte lui montre fon injuftice. 
Elle l'a reconnoic. Mon procédé la touche. Je 
vois la pauvre enfant pleurer. 

N E- R I N E. 
Je n'en doute pas. 

A R G A N T E. 
C'en eft affez. Je pafle pardeflus j &: je ne fors 
de mon défordrc , qu'après l'avoir obtenue. 

N E' R I N E. 
Aînfî,Monfieur , vous paflcz le Contrat avec * 
la Tante , & vousépoufcz la Nièce, 

A R G A N T E. 
Il faut bien fe fatisfaire Une fois dans la vie. . 

N E' R I N E. 
Sans doute ^ & c'eft à Doriméne à fè poutr 
\oir ailleurs. 

A R G A N T E, 
Ne m'en parle point. Demain je lui ferai 
quelque excule honnête. Maintenant je ne veux 
être occupé que de ma petite Femme ; & tandis 
que fon Père fait dreflcr le Contrat , je vais 
chez moi faire tout préparer pour la recevoir ce 
Cbir : car ce foirtu ne coucheras pas ici. 

SCENE 
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se E N E XIL 

N P R I N V. feHte.\ 

CEb n^cft'pâs encore ft fôt , &vcniJ~€il 
ferez pour vos préparatifs , ou Nérine . . . ♦ 

SCENE XIIL 

VALE'RE, NE'RINE. 

V A L E' R E. 

AH ! ma chère Ncrîuc , que je fuis h&ùA 
reux l 

NE* R IN E. 
Oh ! pour cela îaous êf€s d'Un bonheur ^ mais 
^utt bonheur qui ne fe peut compfbii<lre« 

V A L £• R E. 

Tu me l'avoir bien dit ^ que jamais ils ne s'ac^ 
ccarderoient. 

N.E'RINE. 
Peftc. Je fuis infaillible. 

V A LE' R E. 

. Di-tqol, l'adorable Julie eft-elle înftruîtedc 
teutî'lâ trouverai-^ chel Dorinaéciç > a-t'on pré* 
, tetià Moniîeur Gârotitf en ma faveur \ mais 
quûi ^ tu t^'va^ sépoiis^ mfr 1 - 

D 
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N E' R I N E apperccvam Jnlie en plcHrSê 
Voilà Julie : rcgàrdcz-la. > 

SCENE XIV. 

• - . 

VALPRE, JULIE, NE'RI NE. 

V A L E' R E. 

• • . « * . « 

Ciel ! Que vois- je ? Julie en pleurs! 
JULIE. 
Ah Valérc! jefuis au défcfpoir , mon Pcre m« 
livre entre les mains d'Argante. - ^ *. 

V A L E' R E. 

Que me dires- vous } Quoi^Doriménequi vîcnC 
^e m'écrire, m'auroic trompé? Ôc fon mariage 

avec Argante 

N E' R I N E. 

Ne fc fait plus •, & c*eft Julie qu'il époulc» ' 

JULIE. 

», . 

Il vient toA prefentement dé me demander t 
mon Père. 
. ' V A L E' R E. 

Et vous , Madcmoifelle , qu'avez- vous dit > 

J U L I E. 

J*ai pleuré. 

N F R I N E. 

Belle rcflburce ! Ne pouviez-vous pas 9q 
moins lui dire ,que vous aimiez mieux un Cou- 
rent ? & n'eft-ce pas la première chofe qui dans 
ie délèfpoir ^ fe prefentc à i'efprit d^une fille ? 
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JULIE. 
/ Je ix*cn ai pas eu la force. 

V AL F R E. 

Et vous aurez celle de lui obéïr i SC de me 
donner la mort ? 

JULIE 
Noh , Valére : & fi ma tante nfc peut toe gU 
rantir de ce malheur , je mourrai la première^ 

N E' R I N E; 
Fort bien. Vous allez l'un & l'autre au plus, 
lur i & fi vous m en croyez , vous vous tuerez 
tous les deux fur le champ^ 

V A L E' R E. 

.Ah Nérinc l ne nous accable pas. Tâche plu- 
tôt de nous fcrvir. 

,î^ E' R IN E. 

J'y rêve s &)e ne trouve rien. Oiii , faîmc^ 
rois mieux avoir affaire à vingt jeunes gens des 
plus mutins ^,qu*à deux Vieillands faits comme 
MonlîcurGcronte & Monficur Argantc. J'avois 
compté fur leur avarice ;nia foi j'y compte en- 
core. Oiii , viye Ncrine > cela réiiifira. Ecoutez ^ 
le Pcre de Mademoifelle » . . . • Maisjel'enrens 
touffer : laiflez-moi faire , & aile» m'attendre 
chez Doriméne^ vous Içaurez bie^a-tôc de mes 
nouvelles. • 
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S C E N E XV. 

ÇE*FLQNTE;NE'RINE. 

G F R ON T E. 

HE* bien ^ Nctînc , q^uc dît ma fiUc de fou 
tnariage ? 

N E! R I N E. 
D'aboricllc n'en fcntoît pas tous les avanta- 
ges : mais à prefenf elle m'en parpît fatisfaitcrSc 
je vous afTurequIeUaauroit grand tort de ne l'ê- 
tre pas. 

G E' R O N T E. 
Tu m*as t.oûjours paru une fille raîfonnablc. 
Tu trouves dono^que je fats-là uneb«)nnc affaire î 

hl E' R I N E. 
Mais y c*cft félon* 

G P R O N T E. 
Qu*appellcs-tu ? C'eft félon. Sçais-tu-bien qu6 
Monfieur Argantc éft riche de plus de deux 
cens mille ccus ? 

N E' R I N E. 
Mon Dieu! Je m'enrçnds bien ; & je trouve 
comme vous que votre fille fait un excellent ma- 
riage. 

G E' R O N T E. 
tté bien ? 

N E R I N E. 

Mais VQ^s , Monfieur , je trouve que vous cà 



COMÉDIE.. ^j. 

faîtes un très-mauvais. 

G E' k O N T É. 

Comment-? 

N E' R I N È. 
Vous mariez votre fille • & il ne Vous en rc- 
vient lîen. . 

G È* R Ô N t E. 
Que veux-tu dire \ Eft-ce aue tu vouloîs que 
je demandaïFc du retour ? Je la marie avec uii 
homme riche: & cela fans dcbourfcr un foû. 

N E^ R I N È. 
" C'cft quelque chofe. 

G P R Ô M t t. 

N'eft-cc ce pas ce que je pouvpis fair^ de 
mieux ? 

N Ë' R I N É- 
Non , & je précens qu'il dévoie vous faire un 
bpn prefent. 

G E' R O N T É. 
Tii te riiocquès ^ Nérine , oC jamais oh n'a vu 
qu'un Gendre £îc un prefent à fon Beau-Pere, 

N E* R î N E. 
Bon , hé Voyez-vous pas tous tes jouris uti frère 
faire fa fortune , en maûant fa fœur, 

G £' Il O N T E-. 
Cela eft Vrai. 

N P R I N E. 
N'êtes-Vous pas plus proche parent de votre 
fille y que -fi vous étiez fon frère î 

G F R O N T fe. 
Tu as raifon. 

. N E' JR. I N E. ^ 
Il eft donc tout naturel que Julie vous vaille 
quelque chofe, D iij 
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G E* R O N T E. 
M^-foi , plus naturel que je ne penfois. 

NE' R I N E. 
N'cft/il pas ridicule qu*un honnête homme 
prenne la peine de faire de jolies filles , de les 
nourrir , de les entretenir , de fe ruiner pour 
leur éducation 5 & le tout pour n'en tirer d au- 
tre profit que celui de s'en cléfaire , comme d'une 
mauvaiic marchandife ? 

G E* R O N T E; 

Très-ridicule : & c'eft une chofe que je me 
fuis dit cent fois à moi-même. 

N £• R I N E. 

D'ailleurs, Mon (leur , l'intérêt de votre fille» 
s'y trouve : & l'argent qu'on vous auroit donncj, 
eût profité dans vos mains. 

G E' R O N T E. 

Je t'avoue que je fuis très- taché de n'avoir 
oâs fait toutes ces réflexions avant que d'avoir 
raitdreffcr les articles. On croit avoir gagné le 
Pérou en mariant fa fille fans dot ^ & point du 
tout ^ ce n'eft dans lé fond qu'un mauvais mar- 
ché. 

N E* R I N E, 

Le^ articles ne font rien , le Contrat n'eft point 
encore fi^né. MonfieurArgante adbre votre fillc^ 
il en pa fiera par tout ce que vous voudrez -, vous 
n'avez qu'à tenir fertoe : c'cft moi qui vous çn 
répons. Tenez , puifqu'il faut tout vous dire , 
pas plûtard que ce matin, ilme difoit qu'il don- 
neroît tout fon.bien pour poffeder Julie. 

G E' R O N T E. 

Que me confeille-tu dç lui demander \ 



>C O M E D 1 E. 55 

N E» R 1 N E. 

. Cinquante mille ccus. 

G E» R ONT E. 
Il ne Ie$ donnera pas. , 

N E' R I N E. 
Je vous dis qu'il les donnera.. 

G E' R O N TE. 

Tu ne fçiis donc pas que tout a été fur le point 

de manquer , parce qu'il demandoic unç fomitie 

confiderable. Ôr juge fi un homme qui ne voi*- 

.loitpas de ma fille (ans dot > donnera cinquante 

mille écus pour l'avoir. 

N E* R I N E ^ 

Oiîi,MonGeur, il les donnera,, vous dîs-jc, |e 

connois Monfieur Argante. Il demandoic une 

dot , vous l'avez refufée , il s'cft fâché ; & enfin il 

• cft revenu. Vous lui demander ez.cinquantc mille 

écus j il vous refufera ,fe fâchera ^ & reviendra. 

GFRONTE. 

Sçaîs-tu bien , Nérîne , que je n'ai jamais en- 
tendu perfonne fi bien raifonner l 

N E'. R I N E. r- 
C'eft que j'ai toujours bien vu que vous ne 
. pouviez pas, laiffer aller^votre fill^j à moins de 
cinquante mille écus. 

G E'.R ON T E. 
Maintenant je le vois bien auiïî, moi. , Oh ! 
oh } Monfieur Argante à votre âge ., il vous faut 
déjeunes héritières. Ahlparbleu vous les paye- 
rez. Adieu , Nérine , je te fuis obligé 5 & je vais 
tout de ce pasfonger aul^iais qu'il me faut ptca- 
dcç pour cette affaire. 

P Ulj 
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SCENE XVI. 

N E' R I N E 

ET nous , fongcons à fortifier notre ï>attei îe. 
Monfîcur Géronte voit tous les jours un^ 
tcitaine Araminrc, qui n'a point d'autre métier 
^we celui d'époufisr de vieilles gens. Monfieur Ar- 
gante eft homme à prendre aifément l'allarrô^. 
Voilà p^écifément ce qu'il me faut. Mais le voici 
lui-même qui vient fort à propos fe prcfcntcr à 
tncs filets. 

■ • 

SCENE XVII. ' 

ARGANTE, NE* RI NE. 

N E R I N £ feignant 4c ne le point :voir, 

AH ! nrachere Maîrreffe^Monfieur Argante 
VOUS- époufe fans dot. Voilà un effort qtii 
fait honneur à vos charmt's : plût au Ciel ! qu*il 
tiç fît point de tort à votre fortune, 

ARGANTE apart. 
Que dit-elle de la fortune de Julie 1 

NE' R I N E 
On devroît bien faire un exemple de ces ca 
joleufçs de YiçiUar4s , «jui enicvenc 'te- bien 
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clés Fâtniiles , à la fayeur de certains mariages 
faits je ne (çaî comment. 

ARGANTE k part. 
Il y a là-deflbus quelque chofc. 

N E* R IN E tontinHAnt 
Monfi^ur Argante ne (çait pas pourquoi votre 
perc ne vous donne rien. 

ARGANTE fs montrant tout a coHf. 
Tu le fçais : dîs-k moi. 

N E* R I N E. 
Eh Monfieur , qui vous croyoit fi près d*îcî ? 

ARGANTE. 
Nérine ^ tu fçais quelque thofe des affaires dé 
Monfieur Gcr on te ? 

N E* R J N E. 
Moi , Monfieur ! 

A R G A N TE. 
Oui , toi : ne me cache rien. Je t*ai entendu 
parler tout bas de Monfieur Gerontc , & de cer- 
taines cajoleufes 

N F R I N E. 
Je dilbis qu'il y a dans le monde certaines 
femmes , qui onr un talent tout particulier pour 
gagner le cceur des vieilles gens. 
. A R G A N TE. 
Mais quel rapport cela a-t'il avec les affaires de 
Monfieur Gcronte? Eft-ce qu^il feroit homme à fç 
laiffer dupper par quelqu'une de ces créature^ î 

N P' R I N E. 
Je ne dis pas cela. Mais comme il voit qucU 
quefoisune certaine Araminte . . 1 • . . 

ARGANTE. 
Qui? Araminte Icetcc femme qui efl' déjà 
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Veuve de trois maris 1 ah ! ma cherc N érrnc. Je 
fuis trahi \, je la connois ; & jamais MonHeMC 
Géronre ne lui cchapera. Je fuis vendu , Nérine } 
& voilà un coup qui m'afTomme. 

N £• R I N E. . 
Tout ce que je vous en dis, Monfîeur , n'eft 
qu'une conjecture. 

A R G A N T E. 
Diable ! une conjrélurc qui n*eft que trop vé- 
ritable. Je re fuis plus furpris s*il n'a v.oulurien 
aflurer à fa fille. Oiii , Nérine , il époufera ^taL" 
minte y Ôc elle lui fera des enfans. 

N E' R I N E. 
Oh ! Monfieur , elle eft trop honnête femitie 
pour cela. Miisrout ce que vous pouvez faire 
pour vous mettre Tefpriten repos, c'eft d'exiger 
de Monfieur Géronre , qu'il vous donne cin- 
. quanre mille écus , lefquels feront au moins à 
couvert de tout fâcheux accident. 

A R G A N T E 
C'eft bien auflî ce que je prétens faire , & je 
. vais tout de ce pas lui propoler la chofe. Oh ! 
. parbleu , Monfieur Gcronte > puifque vous pou- 
vez vous marier avant que de mourir , il vous 
en coûtera cinquante mille écus ^ ou point d'a£-> 
faite. 

N E' R I N E. 
Mais au moins y Monfieur ^ gardez-vous bien 
de parler d'Araminrc. 

A R G A N TE. 
Ne crains rien. 

N E' R IN E. fente. 
Voilà mon Aratagême eo bon train -> & je 
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me Fais <I*âvancc un plaifir de voir nos dcuxCor- 
faires aux prifes. Mais les voici cous deux > & je 
m'en vais bien rire. 



S CE NE XVIIL 

GE'RONXE, ARGANTE; NE'RINE, 
GE'RONTE d* une voix tranquilU. 

■ 

AH, Monficur !j*allois chez vous pour, ,•< 
ARGANTE ttuntondevoix brufqme. ' 

Et moi je viens pour 

G E* R O N T E. 

Vous parler 

A R G AN TE. 

Vous entretenir 

G E* R O N T E. 

Au fujet 

ARGANTE. 

De mon mariage 

G E* R O N T E. 
De votre mariage ^vec ma fille ? • . ; ; 

ARGANTE. 
Apparemment '. « Monfieur Gêronte . • • • « 
G E' R O N T £• 

Monfieur Argantc 

ARGANTE. 
' Quand on prend une femme . . • . •' 

G E' R O N T E. 
Qaand on donne fa filic ,\ • • • 
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A R G A N t E. 
Ce n'eft pas 

GE-RONT£, 

Pour le feul plaifir 

A R G A N T £• 
D'avoir des en fans .....* 
G E' R O N T £. 

D'être grand-perc 

— r-^v A RG AN T E. 

G E* R O N T E. 

C'eft pourquoi ...... » 

A R G A N T E.^ 

Oh ! faites-moi l'honneur de m'écoutcri 

GE^RONTÊ. 
Faitcs-moî celui de m'entendre. 

A R G A M T E. 
On voit tous les jours des pères fe rerrtarierJ 

G F R P N T È, 
On voit tous les jour5 des maris fe ruiner par 
coinplaifance pour leurs femmes, 

A R G A N T E en colère. 
Bref. 

G E' R O N T E. 
En un mot. 

' A R C A î^ T E. 

Je venois vous dire ..... . 

G Ê' R O N T E. 

J'allois vous déclarer * 

AR<ÏANT£. 
Que je ne prendrai point votre Fille ••i.» 

^ GE'RONTE. 

QiJe je ne donncraipoint ma Fille . » 
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G E* R O N T E ET ARGANTE enfemble. 
' A moins de cinquante mille écus. 

/// reculent tous les deux , & refient quel* 
que tems à fe regarder fans rien dire. 
N E' R I N E /nr les ailej du Théâtre. 
Les voilà comnie dcpx Termes. 
ARGANTE à Nerinç,. 
Oeft Aramîntc qui Tobligc à me faire cetrç 
demande, à Gérante. Vous prétendez que moi qui 
prens votre Fille ^ je vous donne cinquante mille 
ccus ? 

GE'RONTE. 

Vous voulez que mpl, qui vous accorde ma 
Fille , je vous donne cinquante mille écus , après 
être convenu que je ne donncrois rien? 

ARGANTE. 

Si vous avicî voulu m'écoutcr ^ vous fçautict 
que j'ai fait mes réflexions. 

GE'RONTÉ. 
£c moi les miennes* 

ARGANTE. 
Mais voyez un.pea^ jp. vous prie , quellà 
comparaifon j & s'il y a quelque pay5 au m.Qn- 
deoù l'on donne del!argeDt à un homme pour 
ép^ufer fa Fille ? 

GE'RONTE. 
Je ne fçaî ce qui fe pratique dans les autres 
Pais : mais ma Fille ne fottira pas dema Maifon 
«qu'on ne me remette cinquante mille, écus, 

ARQ.AiNrTE. 
Dènt^ voui difpoféréz commis It vous pkita; 
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GÈ'RONTE. ' -' -. 
Comme vous ferez de ma Fille tout ce qu'il 
vous plaira^^dès qu'elle fera votre Femme. 

ARGANTE. 
C'cft-à-dire que vous voulez cette fomme en 
oantiiTcment de Mademoifellc votre Fille. 

GE'RONTE 
. Vous appellerez cela tout comme vous vou- 
drez. Mais ce que je fçai bien , c'eft que votre 
intérêt s'y trouve \ & que vous devriez m'en 
prier., 

ARGANTE. / 

Moi ! je devrois vous prier de prendre cin- 
quante mille écus > 

G E' R O N T E. 
OUI ^Monfieur^Sc ce fera moins un don qu'un 
dépôt qui vous reviendra comme le rcfte, 

ARGANTE. 
Oh î pour le coup, Moniieur Gcronte ^ je ne 
puis plus y tenir. Je vousentens. Il vous faudroic 
cinquan^emilleécus pour. .. .mais il fufEt. Vous 
fçavez mes fentimens. Et je m'en tiensàmapro- 
pofition. 

GE'RONTE 
Et moi à la mienne. 

I^E'KINE à part. 
Voilà ma telle Maîrrcflc en vente pour la' 
Ibnuhe de cinquante mille écus. 

ARGANTEi Nêrine. 
Hé bien , Nérine , que dis-tu du procédé de 
Monfieur Geronte ? 

N E' R I N E. 
pue tout ce gu'il çjx fait n'cft que pour fe 
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dirpenrer de donner les cinquante mille ^cus j & 
^*ii n'7 a qu'à tenir ferme; 

ARG AN TE, 
Vous me mettez le pié fur là gorge , Mon- 
Iieur^Géronte , parce que )'ai le malheup d'au 
«er Julie. Mais .... Adieu. 

GE'RONTE. 
Je fuis votre Serviteur ... Il reviendra. 
» ,^^ GANTE revenant. 

Monfîenr Gérontc vous allez vous eu ro* 

pèntir. 

GE'RONTE. 
A, la bonne heure. 

A R G A N TE. 
Vous ne fçavcz pas que j'ai un mariage touf 

GE'RONTEi 
Ce font vos affaires. 

A R G A N T E. 
Que je puis latffcr là votre Fille, 

GE'RONTE. 
Vous ix(i% le maître. 

-Argante. 

Et, qui plus eft . . . , épouftr votre Sœur. 

GE'RONTE. 
Ma Sœur; 

A R G A N T E. 
Ouï , votre fœur : & voilà Monfîeur SuStiî 
mon fidcUc Notaire , qui pourra vous en dire 
acs nouvelles. 

NE'RINEi/»rfrt. 
Et nous allons avcrtijc Doriméne de ce a ut 
le pafle. * 
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-je********.*:?:** icicicititi^ iitisitH 

S C E N E X I X. 

GE'RONTE , ARGANTE , M'. S U B T 1 1 ;; 
M'.COURTE-LIGNE. 

M'. SUBTIL k Argante. 

Voici , Monfîcur , votre Contrat avec 
Doriméne. 
M'. COURTE-LIGNE. ^ GV^»^/ 
Je vous apporccjMonfieut, k Contrat de va-» 
tre Fille avec Monfieur Argante. 

ToHs deux k la fols. 
Il n'y manque qtic le fcmg dçs Parties con-i 
traâantes. 

GE'RQNTa 
Dites-moi, Monfieur Argante, cjl-celà le 
procédé d-un honnête homme ^ d'avoir deux 
Contrats de ihariage à la fois ? 

ARGANTE* 
Dites-moi , l^Ionfieur' Gérontc , eft-ce^là l*ac- 
tionid'un Gentil^homme, d'embarquer les gens 
pour fe moquer d'eu^c ^ & de leur vouloir taira 
acheter votre Fille plus cher ^\ine Charge de 
Secrétaire du Roi ? 

GPRONtE. 

L6S\ trente-mille livreà de rente de ma Sœur 
vous ont donné dans la vue ^ Moniteur Argante^ 
mais vous n'en ètt$ pas encore où vous croyez, 

C'cft 
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C'eft elle que je vois i & je m'apprête à lui bien 
laver la tcce. . • 

se E N E XX. 

L^ Adcurs préce^ens. 
. DORIME'NE ET JU LIE. 
A R G A N T E ipan. 

Julie eft avec elle , fermoris les yeux, i 

, . G E' R ON TE. 
Oh ! parbleu , Madame , o© vient de m'ap- 
prendre de belles chofcs; 

D O R I M E'.N E. 
De qtïoi s'agit*il , mon frère ? 

Gr E' R O N T E à part, a Dorimene. 
Comment, ma S^ijr^ vous ne vous conten- 
tez pas de ne rien faire pour yprre Nièce , il 
faut .encore que vpifs nous faflîez manquer notre 
fortune , Qti epoùfant. Monfieur Argante ? , 
D O RI M É' NE. 
Se pcut'il que vous me croyciaflcz folle pour 
ceh , & ne voyez-vous pas que tout ce que j*en 
ai fait, n'çcoît cju'Urt jeu pour rcçirder le ma- 
riige.de ma Nièce \ 

; . A R G*A N T E. 
Ouf. 

D OR I M E^ N E. . 
Oui t mon frece , fai tçûjouc^ cni que vous 



M LAVARE AMOUREUX; 

tompiieî tôt OU tard avecMonfieut Argante, të 
je n'attcndois que ce moment pour vous déclaWir 
que c'cft moi ^ qui me charge de donner à Julie 
les cinquante mille écus qui càufcnc votre débar^ 
pourvu qu'on me laifle dirpofer de fa main. 

A R G À M T E. . ^ 

C'en cft fait , & je vais être facrifié. 
G E' R O N T JE. 

Ces cinquante mille écus foA pour ma fille , 
je n'y g^nc rien. Cependant comme c!eftivous 
ma fcBur qui voulez faire le mariage ^ je renonce 
à mes prêterions > & je veux Bieû no rien exi-^ 
gcr pour moi. 

s CENE XXÏ. 

Les A^eursprécedens. VAL ERE. 
D O R I M E' N E. 

VAlcirè , paroiflez. Mon frère voili l'E^ 
poux que j< donne a ma Nièce. 
G £* R O îï T E. 
Je connois fa Xf aifou 5 8c fon Alliance m'éft 
cbcre. 

D O R L M E* N E. 

Allons 9 mon Frère ^ entrbtis dans oioti Ap^ 

partemcnt. Monfieûr a ^eet-être quelque nou- 

'^eau Contrat à paiTer avec Monfieur Subtil. Ec 

vous^ Mon^ut Courteligne ^ fuivet-moi , nous 

autons bèféta dé t45ûs. ' , v ' 
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G E' R O N T E k jirgânte. 
J'cfpcrc ^Monfieur , que Cette bagatelle n*em'^' 
péchera pas que nous ne foyons toujours amis f 
N E' R I N É à Argante. 
Je fuis bien fâché , Monfieur , que vous foye? 
fans femme ^ & que l'excès de mon zélé en loic 
la caufe» 

SCENE XXII. ET DERNIER E. 

Mr. ARGANTE, Mi- SUBTIL! 
Mr. S U B T I L. 

QU I me payera mon Contrat \ 
ARGANTE. 
Le grand Diable d^enfer. Le plus ancien Aé 
fnes amis veut m'égorger : ma MaîrreiTe me fa« 
crifie t la femme du monde que)'e{);imois le plus^' 
me joue un tour abominable : jufqu'à une co«9 
quine de Soubrette , tout m'infuite y tout me 
trahit : & je vois mieux que jamais qu'il n'y a 
rien de folide que L* ARGENT. • 

« 

FIN; 
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PAN ET DORIS. 

PASTORALE HEROÏNE. 
SCENE PRE MIE R E. 

P AN font I' h*"' 't' ï'^'w"»' 

Hou», le Diea des ^oœ implore ta 

puiiTance : 
Sauvé-raoi lidoulenrdereKMr en ces lieux. 
Un Berger trop fatal au bonheur de mes 
feux. 

Profitant 'du dépit qui caufi» fon abfeact , 
C'èft toi qui ponraéchir l'objet detousnws vaux, 
■ M'asfait de Palémon prendre la reJTembbnca : 
Amour , le Dieu de» Boii implore ta pniflànce : 
Sauve-moi la douleur de revoir en ces lieux 
Un Ber|cr trop fiital lu bonheur de mes feax. 

SCENE II. 
p A N , D R I s- 

■ D R I s. 

QUoi, toujours agité d'une douleur mortelle ! 
PAN. 

peut-#i aimer hélas ! & ne pas reffentit . 



ji PAN ET DORIS, 

Une crainte toujours nouve^c ? 

D O R I S. 
Uayeu de mon ardeur fideile 
D'une kijufte frayeur auroît dû vous guérira 

PAN,' 
' réprouve une peine cruelle , 

Tout (èmHe m'annoncer que le Cid en courroux 

Me prépare un coup terrible : 
Et je fens que mon-o^^r ne peut être fenfible 
Qu'au malheur de me voir abandonné de vous» 

b O R I S. 
■" ' Si le bonheur de votre vie 
Dépend de ma fîdelle ardeur , 
Croyez que Dons en fon cœur 
Vouç girde u^i fort digne d'envie. 
PAN, 
Non, vous ne m'aimez pas 5 & j'en crois la douleur / 
■ Qu*éprouve en ce jour ma tendreiTe. . 

D O R I S. 
Pour diffiper un ibupçon qui me blefle 
A de nouveaux fermens faut-il avoir recours f 
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• PAN. 

Jurez-moi par le Dieu qu'en 
cesBois on révère 

Que le Berger qui vous 



D O R I S. 

Je jure par le Dieii qu'en 
ces Bois on révère 



^- , . -. . Que le Berger qui m'a 

fçut plaire fçu plaire 

Sera toujours l'objet de vos | Sera toujours l'objet de me* 
tçndres amours. ! tendres amours. 

D O R I S. 

Mais on vient, Tcrmbons un difcouw jrop fincère. 



.PASTORALE.- 7jk 

S C E'N' È I r I. ' 



I ' 



PAN, AR c A s. 
A R C A S. 

PAIéq^on fur ces bords , vient de frapper mes yeux» * 
.PAN. 
Que fbn retour me caufe une mortelle peiné ! 

A R C A S. 
Et pourquoi craignez-vous un Rival malheureux! 

PAN.. , 
Quand Paiémon lafle d'une confiance vaine 

Jura de ne plus voir ces lieux 
Doris à fon départ ne fut que trop fcnfiblc 
On vit éclater un amour 
Que (à rigueur invincible 
Avpit caché julqu'à ce jour. 

, A R C A S. 

Du Berger prenant l'apparence » 
Vous avex triomphé de l'objet de vos feux, 

P A N, 
£t ne prévois-tu pas que cette reflemblance 
Du Berger a fon tour va féconder les vœux ^ 

ARC AS. 
Tout refpeûe vos loix en ce féjour champé tre; 
Il ne vous refiapius qu'à vous ^aire connoitce« 

PAN. 
L'amant le plus glorieux 
N'efi pas toujours 4e plus aimable) 

S'U étoit moins redoutable 
S cuvent il n'eç plairoit que mieux; 



• »! 



^ 



PAN ETtJDRIS, 

A R C A S. \ 

Celui qui plaît d'avantage ' ♦ 

M'efi pas toujours le mhbfit trakté. 4 

Heureux l'amant dont Thoniage 
Flatte Torgiieil d*uoe be^uté.l 

Heureux l'Amant dont Thomage 
Fait triompher & ranièé. - ~ ^ 
. PAN. 

J'apperçoîs Palémon. Tâche , ami , de Hnftrulre 
Du foin (jui dans ces Ixeu^ l'attire* 

SCENE I V- 



' . , i K 



PALE'MON, ARCAS. 
ARC AS. 

PAtémpn , eft-cevous qu*en cçs lieux je ceroi { 
Vous qui d*unc éternelle abfênce 
• Vpuséticz impofé la Loi, 
PALE'MON, 
Je viens revoir les lieux oà \û pris la naiâance« 

A Jl C A S. 
yous 7 verreas toujours la charmante Dons. 

PALFMON. 
I.'abrence ^ fjriomphd du pouvoir de %b cbamîes } 
Et l'on ne verra plus mes larmes 
Nourrir foainjufic -mépris. 
Heureux mépris qui me dégag» 
Des r<^n$ dont j*étois agité ! 
Plus j'ai foufierr dans Tefclavage \ '- 
Plusse diéris ma liberté* ' - ^ 



I "W" I I <^^F"»-- 



AECAS. 
Qes pl^iB dé l'iod&flËrencc .'r 
Oaibcxlachamunte 4Mioeitf : 
ipeux que promet l^Amour n'ont qu'ué duame trompeur^ 
P ALFMQjNé Arc AS enfemhU. 
P9. pbifits de rindiffçrcnce 
Goûtons |bi dà^imniendouceur : 
Ceux que F Amour prpm^ pour r^çomprnce . 
N'ont qu -un chamve trompeur, 
ARC AS. 
♦ Poftf vers nous s'av^incej 
Fuyons ^ o^jçt tf¥)p ç fc y x i ia n ti^ 
PAIE* M ON. 
Sa préfence 1 mon cœur fie^aiife point d'alknnes 

SCENE V. ^ 

DORIS, PAiE'MONi ARCASi 

DO RI S. 

BErgefS) m'efi-il pt»|nUcl'€ifer pour un moment 
D'un entretien fecret troubler idies charmes i 
P A L E' M O N. • 
Tentretenoîs Arc^s des biens pltins de douceur 1 
Qu'un cœur indiCKrent trouve dans cet aulê. 

D O R I S. 
Depuis quand Palémon vante^^'9 le bonheur 
' Qu'éproui« aiL0QnirtnttK)iitle3[ 

PA 3LB'M ON. 
Depuis que j'ai perdu jufqties- au ibuvenîf ^ 



70 PANETDOR.TS, 

Malgré fcs ngueors ^unc iogriittc 
Voudroit qu on T adorât toûjoui^;. 
Mais enfin l'irgucil qui la flatte > 
Ecane à jamais les amours. 
D O R I S. 
Cîcl ! Quel cft ce difcours ? Et que voulct-vons dire î 

PALE'MON. / 
• ; Je dis que (bus Ton Empire 

Doris n'aura plus le plaifir 
De me ^oir vainera;:nt Ibupirer , & gémir. 
Mais qu'a donc cet aveu qui doive vous rurpren4re Y 

Avez-vous dû prétendre 
ftue mon caur dans vos fers fût toujours ânétéî 

D Q R I S. 

Non , non. J'ai du prévoir que ta légèreté 
Seroit le prix de ma (biblefle : 
Et que j c pcrdrois û tcndrcfle 

Si-tôt que mon amour auroit trop éclatté. 

PALFMON. 

SI les rigueurs àts Belles 
^ De leur ai^our font des preuves fidellet , 
Jamais amant ne fut plus fortuné que moi. 

D. p R I S. 

II te fîed bien de te plaindre 
Des rigueurs que j*eûs pour toi. 
Ah ! plutôt à mes yeux , ingrat , çefle de feindre j 
Et nomme-moi l'objet qui m'a ravi ta foi. 

PALE'MQN. 

L'objet qui m'enchante » 
Régnera toujours d^os mon cœur; 

Liberté charmante ! 
you$ ktf^ (oûj^urs 010%- boohëiuii 



1 



pastorale; ff 

DO RIS. 

L'InfidelIe m'ontrage àpfèsm'avoir trahie. 

O. Ciel i punis fa peritie. 
On plûtât terminant ma honte & mes malheurs » 

. . Dieux ! âtez-môi la vie : • * 

Je ne puis être trop punie . ^ 

D*avoîr iîiné^*ingra& qui mépiife mes pfeuts;. ./ . 

SCENE V I. 

PAN, DORIS, PALE'MON, ARCAS^ 

PAN [9US la figure dt TsUmim. 

• ^ 

BErgere fupendez vos regrets 8c vos larmes ^ 
Ceiui qui reçut votre cœur , . 

^rftk to6)oprs pour vous de la plus vive ardeur $ ' 

LaifTez les Ibins 9c les allarmes 9 
H-Ctu X qui vous offrent leurs voeux ; 
Ce n'eft point avec tant de charmes 9 
Que l'on voit mépriferles feux. • 
DORIS- 
Cîel ! quel eft ce prpdigef & par quelle puifTance» • 
Vois-je ici deux Bergers m'o ftir les mêmes traits ^ 

PÀN. 
Plus amoureux qu'on ne le fut jamais ; 
De P^éçnon j'ai pris ia réâtmblance. . . 

DORIS. 
Ce n'efi point Paléfnon qui frappe ici mes yeux t 

PAN; ' 
Je fuis le Dieu des Bbis qu'on fétére en ces lieux; 
Soùttiis à «son pottv'oiritipréme , 



7^ PAN ET no RTS, 

Priades & Sylvains lôrus in totA des Bois, 

De la beauté que jf dîme, ' , 
Venez cecodiotcrales loisu 

SCENE DERNIERE. 

S O«ST0trc empire, . ? ^ ^ :' i 

Nous nous rengeons tous i j 

Ifi^ Dieu qiû pour tous foftpk c i 
. Règne fur nous. 



PAN, 

Pardonnez au firatagjftme > 
que vient, d'employer mon 

ardeur, 
Ceft le Dieu d'anidur lui" 

même. , . 
Qui fçut rmfjjAret a «»a 



jFe pardoanê'àttlktatagéme ) 
Que vient 4'eiB|ilr^yef vMf a 
^ afdeutf^ 
CeftkDicn^'Amour lui-^ 

moine 9 
Qui me to .diérir motf 



cœur. f erreur. 

D'uke conftance tro^péaible 

Berger , vous n'avez, pu ruppottet la rigueut , 

iTnDiéufofimâik^usfenfibte, " • 
Par des foins affidus a ^gagner mon cdKif | - 
Et je consens qu'if joinfle 
\ D'un bien 4u'ii doit mi»tttli fen artifice i • > 
Qu'à l'excès de ÇcÀ ardeur. 

FAI^E'MON. ' 
Bergère , partagezelafupç&axe ptiiflance} 



:••' .± 



[PASJORAI/S^ ^ 

D'un Amant gloiiçtlic; 
Mais n'efperez pas que rots ycpK i 
Soient les témoins- d'un ))çMheur qui m'çtktiËim 
loin des lieux où Pon vitnt de ravir votre foi , 
Je vais pleurer un bi^a ^ a étçii; dâ <iu'à moi. 

Il fin ; 



PAN. 

f. 

^Redoublons l'ardeur ejf.tté- 

me, 
JQui vient d'afl&rer i&m 

bonheur. 



DOKIS. 
Redoublons l'ardeur extr&^ 



me. 



Quji vient d^flÛrer moo 
bonheur î 



q3«me. . 
Qui mefiiit obcdc taon et-: 

MUT» 



Cefi le Dieu d'amour lui^ 'Cefi le Dieu d'amour lui^ 

même,) 
{Qui f^ut tromper, votre i^ 

gueur. 

• ' PAN. 

Qu'on appIaudiiTe i ma viâoire , 
Venez , Berger&, acConréz tous : 

D'un triomphe £ doux 9 

Vous partages la gloire. 



'<i 



- • 

. Vm$ 7>riâdu 

Fuyez I^ de nous « 
Cœurs infenfibliîfi » 

Nos rédtiks paiShliet» . 
Sont-fils faits pour voiii I 

Yotre indi^erelkie 
Nous o&x&x 
Nos ardei^ , 

Condamnent vos froideurs» 
Sifamour nous fait verfer dcAmnefti 
Nos a]|asftie». 
OntdescharfiK», , 

Pottrno|Qj0NVli., 



Ondsnfii 



96 PAN ET DORI^i 

D'un long efclavage 
Toc ou tard S dédommage 
•On trouve eh fàlfiiveurs 
Mille douceurs. 

Deux Bergértsi 
Que les Dieux, que les Rois 
Viennent dans nos Bois > 
Chercher des Maîtreflcs fînccres. 
Ce n'efi que par nos Bergères , 

Qu'un cœur bien enflâmé 9 
Peut fe flatter d'être aime. 

COEUR. 
Viens , Amour , dans'cctte retraite ; 
Quitte ton arc & ton carquois : 
£t ne prend plus qu^ne houlette , 
Pour ranger nos cœurs fous tes loix. 

Vn Satyre • 

Vous qui d'une beauté cruelle î 
Eprouvez Tinjude rigueur , 
» Oherchezquelque rufe nouvelle , 

Pour foire approuver votre ardeur. 
Qu'importe comment on parvienne 
si vaincre une fière beauté > 
Pourvu que notre amour obdenne 
Le prix dé fa fidélké ? 

Une DrÎMdex 

II n*eft point de cruellé-> ". 

Il n'eft point de rebelle , 

Qu'un Amant'fidëlle " 

Ne défaittie enfin. 
Tel quitte aujourd'hui fa Bergété> 
Qui peut être le lendemUn, 
yerroitfbn ccsur moins ilSfréffr^ , 



O» d»nfei 
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HASTORALE. n 

Payer fa flitne fincère > 
X>*un heureux defiin. 

Telle fait rînfenfibic. 

Qui gémir en Ton cœur 

D'une fierté pénible , 
L'Amour qui connoit (on ardeur i 

Se rit de fa rigueur : 

On la Tok fuir fans . ceflè 

L'objet de fa tendreife j 
Mais fon trouble & fes foûpiis 

TrahifTent fes défirs. 

Cœiffs de Bergers & de Berginu 
Viens Amour dans cette retr;dce » 
Quitte tpn arc & ton carquois. 
£t ne prend plus qu'une houlette ^ 
Pour nmger nos coeurs (bus tes ldbc# 
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